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À Luz.



 


« Œdipe,
souverain de mon pays, tu nous vois, petits et grands, pressés autour de tes
autels domestiques, […] car la cité – tu le vois toi-même –, toute secouée par
la tourmente, peut à peine soulever sa tête hors des gouffres et des remous sanglants.
Elle périt dans les semences de la terre, elle périt dans les troupeaux, elle
périt dans le ventre des mères. »


Sophocle, Œdipe Roi


 


« Sommes-nous
vraiment au bord du désastre ?


— On
y est depuis que les étoiles ont disparu.


— Je
veux dire en ce qui concerne le pétrole et tout. Sans le Spin, on serait tous
en train de mourir de faim ?


— Mais
les gens meurent de faim. Ils meurent de faim parce qu’on ne peut pas
assurer à sept milliards d’habitants une prospérité de style nord-américain
sans dépouiller la planète de ses ressources. Les chiffres sont implacables. Oui,
c’est vrai. Si le Spin ne nous tue pas, nous connaîtrons tôt au tard une régression
globale de la population humaine. »


Robert Charles WlLSON, Spin, 2005.



Prologue


Riesi, Sicile,
15 août 2008.


 


Sous les assauts du vent, l’herbe haute frémit
autour de Laure Dahan. Le chant assourdissant des cigales couvre le bruit de
ses pas. Son corps s’offre à ce moment attendu depuis si longtemps. Elle sourit.
Une esquisse sous un soleil de plomb. Pantalon de toile, baskets, chemise noire.
Légère, très légère. Une goutte de sueur perle le long de son cou. Une veine, presque
palpitante de vie.


Durer, faire durer.


Ses bras délicats, ouverts, en croix, le tissu
légèrement froissé au niveau de la taille, le noir. L’échancrure révèle la naissance
d’un sein rond et ferme. Sous la poussière, une fine pellicule de sueur. Une
odeur forte de pin et de fougère. Une fragrance légère de lavande. Un parfum de
vengeance. Le tonnerre gronde, à quelques kilomètres. Bientôt là.


Durer, c’est la règle imposée.


Sa silhouette est gracile. Sa jeunesse, éternelle.
Ses cheveux de jais balaient son visage par vagues successives. Elle se tient
au milieu d’une clairière et peu importe le jour, peu importent l’heure et le
moment : belle dans sa gangue solaire, désirable dans ce noyau de nature, gorgée
de chaleur. Comme le sont toutes les femmes de son âge.


Comme le sont toutes les mères qui s’apprêtent à
embrasser leur enfant pour la première fois.


Sa fille.


Envie d’exploser. Elle frissonne. Elle chasse un
insecte de la main, puis un autre. Elle a l’impression qu’ils sont des centaines
autour d’elle. Sur elle. En elle. Elle promène le dos de l’index sur son ventre,
infinie douceur. Puis son doigt rencontre une protubérance spongieuse et elle
se souvient. À partir de là, ses yeux grands ouverts sur le ciel ne voient plus
que les flammes de l’enfer. Celui de son trouble, le souvenir de sa virginité
volée et les expériences de Peter Dahan sur son corps au cours des vingt-huit
dernières années. Les violences, la folie et les visages déformés par la
douleur. Son équilibre est instable mais il perdure. Les puces à ADN implantées
dans son tronc cérébral et son système nerveux s’agitent un bref instant, mais
elle parvient à rester maîtresse de ses cellules. Presque femme, pas tout à
fait machine. Humaine. Ou plutôt : inhumaine. Être de chair et de sang
puisant à la source du Progrès. Utopie calcinée. Elle voit la pourriture, les
taches brunes sur son abdomen et le long de ses cuisses. Elle est consciente de
la destruction progressive de son système immunitaire sous les coups de boutoir
des nanomachines. La lente dégradation de ses organes vitaux, en même temps que
son cortex connaît une expansion vertigineuse. Elle sait qu’il ne lui reste
plus longtemps.


Elle ne doit pas craquer.


Pour elle.


Pour sa fille.


Pour la serrer enfin dans ses bras.


Sa fille dont elle ne connaît même pas le prénom.


Elle surmonte une nouvelle bouffée d’angoisse et
reprend sa progression en direction d’un massif de ronces, d’où émergent des pins
parasols. Après un rapide coup d’œil jeté en arrière, elle escalade le tronc du
pin le plus imposant. Moins de vingt secondes plus tard, elle se laisse glisser
de l’autre côté des broussailles, dans la partie la plus escarpée de la
propriété de Ralph et Sophia Bishop.


Un seul objectif en tête quand elle s’élance sur
la pente : reprendre sa fille. Et trouver un moyen de la mettre à l’abri, là
où ils ne la retrouveront jamais.


Ni eux, ni personne.


 


Au bout d’une marche forcée en direction du nord, Laure
parvient en vue du deuxième poste de garde. Derrière, se dresse la villa des
Bishop, en partie masquée par une rangée de palmiers et de magnolias. Colonnes
néocoloniales ouvrant sur l’arrière-cour, deux étages, piscine, terrain de
tennis, nombreuses dépendances, toute la vulgarité de ce couple de richissimes
industriels étalée devant ses yeux.


Maintenant !


Elle s’apprête à sortir à découvert, lorsque son
cerveau reçoit une première alerte. Elle s’immobilise aussitôt et retient sa
respiration, à la recherche de l’origine du message. Une minute, deux minutes
passent. Ses sens ne détectent rien de suspect. Elle attend dix minutes
supplémentaires mais rien ne bouge. Il faut qu’elle se décide. Avant de
repartir, elle opère un lent mouvement rotatif pour avoir une vision globale de
la situation, quand elle comprend enfin la raison de son indécision.


Le silence.


Seul le bruissement des feuilles malmenées par les
vents marins couvre encore l’orage qui se prépare. Les oiseaux et les cigales
se sont tus.


Il se passe quelque chose d’anormal.


Sans hésiter, attentive au moindre mouvement
suspect dans son environnement proche, elle court en direction de la cabane en
bois, la contourne, extirpe le poignard de son étui, et plonge à l’intérieur, prête
à planter la lame dans le cou du vigile. Ça ne sera pas la peine. L’homme est
déjà mort. Un mince filet de sang s’écoule encore de sa poitrine. Une balle de
gros calibre, à en juger par les dégâts causés par l’impact. Tirée à bout
portant, juste avant son arrivée.


Elle n’est pas seule.


— Ma fille !


Le cri reste coincé dans sa gorge.


 


Les réflexes de guerrière surentraînée prennent
aussitôt le dessus. Elle se précipite vers la buanderie située au pied de l’aile
ouest de la villa, force la fenêtre et se faufile à l’intérieur. La porte qui
mène aux cuisines n’est pas verrouillée. Elle s’avance avec prudence, surprise
une fraction de seconde par la fraîcheur de la première pièce qu’elle traverse.


Aucun bruit, alors qu’ils devraient être au moins
une demi-douzaine à vaquer ici à leurs occupations quotidiennes. Sans compter
les propriétaires des lieux.


Il est encore temps de faire demi-tour.


Elle pousse une nouvelle porte.


Elle s’engage dans une pièce, plus spacieuse. Les
murs sont recouverts de cadres et de portraits de famille.


Le couple Bishop s’affiche aux quatre coins de la
planète. Ici un dîner en compagnie d’un ancien ministre de l’intérieur, là une
course hippique, ou encore une croisière sur une île quelconque de la Méditerranée.


Avec eux, sur presque chacune des photos la chair
de sa chair. Une petite fille entre 2 et 9 ans, les yeux verts, le visage fermé,
en partie dissimulé derrière des boucles brunes. Son portrait craché.


Elle tend une main tremblante en direction du
cadre le plus proche, le retourne et déchire d’un geste précis le film de papier
kraft. Elle extrait le cliché, au dos duquel sont inscrits trois prénoms d’une
écriture fine : Ralph, Sophia et Tizi-Lih.


Sa fille.


Un sourire. Vite réprimé.


Cela doit cesser.


 


Après avoir fourré la photo dans la poche de son
pantalon, elle passe les minutes suivantes à fouiller la bâtisse de fond en
comble. Avec frénésie et en dépit de tous les signaux d’alerte qui s’allument
dans sa tête. Elle découvre les cadavres dans la cave. Blessures par balle, comme
pour le vigile, même calibre, même assassin. Sept corps en tout reposent sur la
terre battue. Vigiles, personnel de maison, secrétaire.


Un enfant.


Face contre terre.


Son rythme cardiaque s’accélère. La respiration
bloquée, elle se penche vers lui, soulève avec délicatesse le buste encore
chaud et tourne la tête pour voir le visage. Retenant de toutes ses forces les
sirènes et les hurlements qui rugissent à l’intérieur de son crâne.


La bouche est figée en un cri silencieux et l’œil
droit, écarquillé, témoigne du sentiment d’horreur qui a précédé la mort. Le
sommet de la figure est en partie arraché, mais ses traits ne laissent aucun
doute : il s’agit d’un petit garçon. Probablement le fils de l’une des
employées. Elle serre les dents, se retourne après avoir inspecté les cadavres
une dernière fois en priant Astarté, l’enfer et tous les saints de ne pas en
trouver d’autre. Puis elle se redresse, forcée de se rendre à l’évidence, inquiète
quant à la nature des sentiments qu’elle éprouve, quelque part entre
soulagement et panique sourde.


Aucune trace de sa fille parmi eux.


Ni des deux ordures qui la séquestrent depuis neuf
ans.


Tizi-Lih.


Elle sort de la cave, referme la porte et remonte
l’escalier qui mène au hall d’entrée.


Tizi-Lih, son prénom et son visage.


Soudain, un coup de feu fuse sur sa droite. Elle a
juste le temps de plonger derrière la rampe en marbre avant qu’un deuxième tir
ne vienne siffler au-dessus de sa tête. La balle lui a traversé la cuisse
gauche.


L’information de la douleur parvient à son cerveau.


Elle ne crie pas.


Le virus a anesthésié la plus grande partie de son
système nerveux.


Une quantité importante de sang coule de sa
blessure, mais les nanomachines font leur travail et la plaie se referme vite. Un
autre cadeau de Peter, ersatz d’immortalité au profit de la Mère-Science.


Sortir d’ici.


Coup d’œil à gauche, coup d’œil à droite. Elle ne
pense plus à sa fille, elle oublie le cliché dans sa poche, les morts et le visage
terrorisé du petit garçon pour se concentrer sur sa situation et les moyens de
la tourner à son avantage. Acculée sous l’escalier, elle n’a d’autre solution
que de courir à découvert et d’atteindre la porte du salon, quatre mètres sur
sa gauche, ou d’escalader la rambarde pour atteindre le premier étage en
espérant qu’aucun organe vital ne soit touché avant. Elle opte pour la deuxième
solution, mais les tirs se remettent à pleuvoir depuis la porte d’entrée. Quand
elle parvient à l’abri en haut des marches, elle compte quatre impacts de
balles sur son abdomen, son épaule et son bras droit, et elle n’a aperçu qu’une
silhouette cagoulée qui bondissait déjà à sa poursuite.


Elle sort son poignard et se jette dans la
première pièce venue. Elle la traverse et ouvre la fenêtre. Elle se met à
compter. Les pas de son poursuivant se rapprochent. À trois, il apparaît dans
le cadre de la porte, sûr de lui, prêt à remplir son contrat. À quatre, son
poignard est lancé à pleine vitesse dans sa direction. À cinq, elle saute dans
les plates-bandes, quelques mètres plus bas, pendant que la lame se plante dans
la poitrine de l’homme. Ses baskets martèlent le gravier de l’entrée principale.
Le portail est en vue. Elle espère qu’ils ne l’attendent pas à plusieurs devant
la grille. Elle est déjà à cent mètres de la villa quand un bruit de chute
résonne derrière elle. Elle se retourne sans interrompre sa course. Une grimace
tord le visage du tueur et une large tache pourpre s’étale sur son torse, quelque
part entre son cœur et son poumon gauche. Touché, mais encore debout.


Il devrait être mort après un coup pareil.


Question : de quoi est-il fait ?


Insensible à la douleur, comme elle.


Ne pas penser, juste : courir, courir le plus
vite possible pour son salut.


L’homme a accéléré. Le portail se rapproche. Bientôt
la route. Le parking où le 4 × 4 est garé ne sera plus qu’à quelques dizaines
de mètres sur la droite. C’est encore jouable. Elle redresse le torse, se
concentre sur sa respiration et gagne quelques points de vitesse. Elle tiendra.
Mais le tueur tient aussi et gagne du terrain. Cinquante mètres les séparent. Elle
tiendra, elle tiendra. Quarante. Penser à ses bras, penser à la position de ses
cuisses. Trente. Visualiser l’issue comme si elle était déjà là. Le portail
comme seul objectif. Vingt. Il court plus vite qu’elle. Dix. Elle doit
atteindre la grille. Elle bondit en avant quand son genou droit éclate.


Elle fait volte-face, prête à en découdre et à se
battre jusqu’au bout. Poings serrés, estomac noué et muscles bandés.


L’homme est à peine essoufflé. Un poignard planté
dans la poitrine. Il sourit. Il empoigne l’arme, l’arrache d’un coup sec comme
s’il s’agissait d’une simple écharde et la lève devant lui pour la retourner
contre elle.


Puis il tire à nouveau.


Dans la poitrine.


Elle s’effondre. Face contre le sol, la bouche
pleine de gravier. Les pas se rapprochent. Elle se met à ramper quand un pied
se pose sur son dos et la contraint à s’immobiliser.


— Inutile de t’enfuir.


Elle essaie de contrôler sa respiration, cherchant
à évacuer la panique.


Un léger cliquetis derrière elle.


Suivi d’un claquement sec. Presque étouffé.


Un deuxième, un troisième, puis quinze ou vingt
autres encore.


En provenance du portail.


La pression sur sa colonne vertébrale diminue, elle
se retourne.


Les yeux du tueur s’écarquillent tandis que de
petits points rouges naissent un peu partout sur son visage et son torse. Puis
des filets de sang. Le temps ralentit. Une éternité pendant laquelle Laure voit
sa mort et la fin de sa quête. Le poignard tombe à ses pieds, une fraction de
seconde avant que le corps de l’homme ne s’affaisse sur le gravier dans un
bruit mat.


Mort.


Un deuxième tueur vient d’abattre le premier.


Elle tend son bras, gagne quelques centimètres et
se jette en avant de toutes ses forces, puis elle saisit le poignard par la
lame et le retourne d’un mouvement brusque, quand le tueur se jette sur elle et
lui bloque le poignet. Un homme entre 40 et 50 ans aux yeux bleus la dévisage
avec curiosité. Un homme qu’elle connaît.


— Enfin, je te rencontre, dit-il d’une voix
douce.


Ses muscles se détendent d’un coup, ses paupières
pèsent des tonnes, une main lui caresse le front avec douceur.


Puis l’obscurité se mue en un trou noir sans fond.



PREMIÈRE PARTIE



1


Serre de
Barre, 3 janvier 2008.


 


Le sapeur-pompier lre classe Pierre
Vallet somnole devant le poste radio en rêvant de gloire et de déserts
subsahariens, quand une puissante déflagration interrompt le babillage de la
speakerine et fait vibrer la baie vitrée du poste de garde. Avant qu’il n’ait
le temps d’en deviner la source, le courant saute, plongeant la salle de
contrôle du centre d’alerte dans une obscurité que seules les dernières lueurs
du jour parviennent à altérer.


Son premier réflexe est de sortir un mobile de son
sac pour prévenir le central des Vans, une vingtaine de kilomètres en contrebas.


Pas de réseau.


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


L’arête du Serre de Barre est pourtant l’une des
zones les mieux couvertes de toute la partie nord des Cévennes. Il enfile un
pull et sort sur le perron du bâtiment, dans l’espoir de capter un réseau. Le
vent glacial de cette fin de journée hivernale l’oblige à retourner à l’intérieur
chercher sa parka. La crête sur laquelle le poste est installé est recouverte d’un
épais manteau de neige. En dépit de l’altitude, la visibilité est quasi nulle. Face
au pompier, à l’ouest, l’enchevêtrement des reliefs abrupts des confins de l’Ardèche
et de la Lozère se perd dans les nuages. Six cents mètres plus bas, la vallée
du Chassezac est plongée dans le noir. Tout le secteur est touché.


Toujours pas de réseau.


Piqué par une légère montée d’adrénaline, Vallet
fourre l’appareil inutile dans sa poche et se précipite sur le générateur de
secours, situé à l’arrière du bâtiment. Après plusieurs essais infructueux, il
doit se rendre à l’évidence, le problème est sérieux. Excédé, il donne un coup
de pied dans une congère et relève la tête. Période creuse, risque minimal d’incendie,
vigilance niveau 1, le pompier est seul pour assurer l’entretien des lieux et
veiller à ce que les installations soient en état de fonctionner en cas de coup
dur, improbable en cette période de l’année.


— Le Range Rover.


Pris d’un espoir soudain, il s’engouffre dans le
véhicule, enclenche la radio et allume l’émetteur-récepteur qui ne donne aucun
signe de vie.


— Chier !


Il en est à se demander s’il doit attendre que le
courant revienne ou descendre à Naves pour prévenir le central quand il
aperçoit, à droite de la masse sombre du massif de Tanargue, la lueur d’un feu
de forêt. Il plisse les yeux pour essayer de situer le foyer avec exactitude et
comprend vite qu’il ne s’agit pas d’un simple feu d’entretien. Vallet pousse un
nouveau juron. Le village de Thines est ravagé par les flammes.


D’où il est, Vallet distingue nettement le feu qui
se propage vers l’est, en direction de la forêt domaniale de Pratauberat. Le
temps que les secours arrivent, il sera trop tard pour sauver les habitations, mais
il y a peut-être des civils en danger de mort.


Alerte niveau maximal.


Et ce portable qui ne fonctionne pas !


Devinant que la nuit promet d’être longue, Vallet
retourne dans le poste de garde, ramasse l’intégralité de ses affaires, les
enfourne dans son sac et sort démarrer le 4 × 4 de service. Après cette série
de pannes inexpliquées, le ronronnement du diesel lui apporte un sentiment de
bien-être qui le gonfle d’espoir.


Le chemin d’accès est couvert de neige. Des
congères se sont formées, donnant l’illusion de barrières infranchissables. Il
manque à plusieurs reprises de basculer dans le ravin. Refusant de céder à la
panique, il appuie sur l’accélérateur d’un geste rageur et enclenche la
troisième.


— Je connais ce chemin comme ma poche, je
connais ce chemin comme ma poche, je connais…


 


Un quart d’heure plus tard, il rejoint la route de
Naves qui a été dégagée le matin, après la tempête, et bifurque en direction
des Vans. Il s’arrête à la première maison. Une vieille femme l’habite. Il la
persuade qu’un drame a eu lieu. Il doit à tout prix utiliser son téléphone. Par
miracle, l’appareil est un ancien modèle à cadran qui fonctionne sans
électricité. À l’écoute de la tonalité, il pousse un soupir de soulagement, avant
de composer le numéro d’urgence.


Une sonnerie, deux sonneries.


Personne ne répond.


Cinq sonneries, six, sept.


— Mais qu’est-ce qu’il se passe, merde ?
Y a plus rien qui marche.


La vieille dame le regarde d’un air désolé et
hausse les épaules.


Vallet essaie une nouvelle fois, sans plus de
résultat. Il décide d’appeler Jacky, le collègue de garde ce soir, mais tombe
sur son répondeur.


— Jacky, c’est Pierre. Y a plus de jus nulle
part. Je suis près de Naves et il y a un code 5 dans le secteur de Thines. Le
feu se propage en direction de Lablachère et Joyeuse.


Il raccroche puis, sous l’œil de plus en plus
sceptique de son hôtesse, il compose péniblement le numéro du standard du
centre départemental des pompiers, à Privas.


— Vous me recevez ?


Un soupir agacé lui répond.


— Sapeur lre classe Pierre Vallet,
en poste au Serre de Barre. J’appelle de Naves pour vous signaler un code 5
dans le secteur de Thines. Des habitations sont touchées. Probabilité forte de
blessés.


— Quand est-ce que ça a démarré ?


— Il y a vingt minutes, le temps qu’il m’a
fallu pour arriver ici.


— Pourquoi ne pas avoir appelé le central des
Vans ?


— Pas de jus, pas de liaisons radio non plus !
C’est le bordel, ici. Il y a eu une explosion et… et… qu’est-ce que je fais ?


— J’envoie immédiatement trois fourgons, deux
grandes échelles et toutes les ambulances disponibles. Tu as une estimation du
nombre d’habitants ?


— Entre cinquante et cent, comment savoir ?


— OK, je préviens les postes intermédiaires
et la gendarmerie. Vous êtes équipés de votre côté ?


— Je suis seul, mais oui, j’ai des kits de
premiers secours dans le véhicule.


— Bon, OK. Voilà ce que tu vas faire. Tu te
rends sur place et tu évalues la situation pour faire le point quand les
secours arriveront. Au moindre risque, tu restes en retrait. Je suis bien clair ?
Au moindre risque…


— … je reste en retrait, c’est compris.


— Bon courage.


— Attends !


— Quoi ?


— Tu as une idée de ce que ça peut être ?


— Je ne connais aucun incendie capable d’anéantir
le système électrique d’une zone aussi large que celle que tu me décris et de
bousiller le réseau radio, mais il y a forcément une explication logique. Allez,
je te laisse. J’envoie les secours.


En raccrochant, Vallet croise les yeux écarquillés
de la vieille femme et comprend que la peur se lit sur son visage. Il balbutie :


— Merci pour le téléphone, madame. Ne… ne
vous inquiétez pas, nous prenons les choses en main.


 


À 17 h 55, Vallet arrive sur place. Le
vent a chassé le feu vers l’est et la route est accessible. L’humidité et le
froid ont terminé le travail. Il claque la portière et frissonne. Puis il
contourne le véhicule pour enfiler son équipement de protection individuelle
ignifugé, ainsi que son casque et un appareil respiratoire isolant. Il inspire
un grand coup et remonte la route principale.


Au moindre risque…


Un bourdonnement désagréable fait vibrer ses
tympans en même temps qu’un épais nuage de suie et de cendres vient obscurcir
le spectacle de désolation. En partie consumé, le brasier dégage une chaleur à
peine soutenable. L’effet de filtre est encore considérable, atténuant l’impression
de danger, pourtant le pompier n’est pas dupe et reste à une distance raisonnable.
Les premières maisons qui jouxtent l’entrée du village révèlent une rangée de
murs noircis et quasi intacts, mais le centre semble avoir été touché par un
séisme de magnitude 9 sur l’échelle de Richter. L’explosion a été d’une
violence inouïe. Thines n’est plus qu’un tas de ruines et de poutres carbonisées.


Impossible de survivre dans un chaos pareil. S’il
y a des rescapés, ils ont quitté les lieux depuis longtemps.


Vallet fait un pas en arrière.


Le mot danger gravé dans son esprit.


Le bourdonnement prend de l’ampleur. Un bref
instant, son champ de vision est perturbé par une légère modulation des
couleurs et des formes qu’il attribue aux conséquences visuelles des vapeurs
toxiques. Mais le phénomène se reproduit une deuxième fois, puis une troisième
avant de se stabiliser en un halo violet et brun surréaliste.


Danger.


Vallet secoue la tête et cligne plusieurs fois des
paupières, se demandant s’il n’est pas l’objet d’une illusion d’optique, mais
la sensation désagréable ne disparaît pas. Par réflexe, il vérifie que son masque
est bien accroché. Rien à signaler de ce côté-là, la chose est bien réelle. Son
instinct l’incite à reculer à nouveau.


Danger.


Il s’apprête à rebrousser chemin quand son regard
tombe sur une forme en mouvement, à une vingtaine de mètres devant lui.


Une forme humaine.


Danger.


Après une seconde d’hésitation, il se précipite à
la rencontre du rescapé qui s’effondre dans ses bras. Il le tire le plus vite
possible en contrebas, à l’abri de la chaleur du brasier. Ses gestes sont sûrs.
Il l’allonge et pousse un cri :


— Nom de Dieu !


L’homme est salement touché. L’intégralité de son
corps est brûlée jusqu’au sang et sa peau à vif n’est plus qu’un amas de chairs
sanguinolentes et de plaies purulentes. Recouvrant ses esprits, le pompier
retire son gant droit et prend le pouls du rescapé au niveau de la carotide.


Pulsations faibles, température du corps estimée à
plus de quarante degrés. L’homme va expirer s’il ne tente rien.


Danger.


— Vous m’entendez ?


Le corps reste inerte.


— Si vous entendez le son de ma voix, secouez
la tête ou remuez une main.


Toujours aucun signe.


Il se dit :


Il ne peut pas m’entendre à cause du masque.


En dépit de toutes les précautions d’usage, Vallet
retire son appareil respiratoire et approche ses lèvres des oreilles en partie
fondues de la victime quand l’odeur de chair brûlée lui saute aux narines. Celle
de l’homme, d’abord. Puis l’atmosphère des lieux tout entière. Il renfile son
masque avec précipitation et tâte une nouvelle fois le pouls de l’homme. Il
comprend qu’il est en train de le perdre.


C’est alors que l’homme lui saisit le poignet.


 


Vallet tente de se dégager mais l’étreinte est d’une
telle violence qu’il n’y parvient pas. L’homme entrouvre les lèvres. D’infimes
variations à la surface de la peau semblent agiter son visage. Des fils quasi
invisibles tissent à une vitesse extraordinaire un masque mortuaire qui le rend
de plus en plus effrayant. Le temps s’accélère. Des nuées de couleurs
menaçantes cernent les deux hommes, comme pour les couper du reste du monde. Soudain,
l’espace se dilate d’un coup, comme si le sol et l’air autour d’eux s’écartaient
pour céder leur place à une entité aux propriétés indéfinies.


Panique.


Le pompier se retrouve tiré en avant par une force
herculéenne. Incapable de résister et tétanisé par le regard halluciné qui le
fixe, Vallet déglutit avec difficulté. Du bout des doigts, sa main droite
cherche son couteau de survie. De l’air, de l’air, de l’air. Le souffle lui
manque et ses muscles se durcissent, sous l’effet de crampes successives et douloureuses.


Danger et panique.


Un son rauque sort de la bouche du blessé pendant
qu’il plaque l’index de Vallet sur sa carotide.


Plus de pouls.


L’homme est mort, ses pupilles se rétractent, mais
sa poigne reste de fer et il se met à parler :


— I… e… ti.


Mort mais vivant.


— Quoi ?


Forcé de se pencher, Vallet réprime sa nausée.


Vivant mais mort.


— Il… est… par… ti.


— Qu’est-ce que vous dites ?


— Ils… sont… partis.


— De qui parlez-vous ?


— Le… Maî… tre…


— Comment ça, le Maître ? Quel Maître ?


— Le Maître… est… vivant.


— Je ne comprends rien à ce que vous me dites.


Le visage du cadavre s’assombrit.


— Rien…


— Écoutez, calmez-vous. Il faut vous reposer
jusqu’à l’arrivée des secours.


Mus par une force surhumaine, les doigts
carbonisés resserrent leur étreinte. Ses ongles se plantent dans le poignet de
Vallet qui essaie à nouveau de se dégager, en vain. Un filet de sang s’échappe
de sa main.


— Rien n’a… rrêtera… le… Maître.


— Vous délirez. Il faut à tout prix vous
reposer avant l’arrivée des secours. Lâchez-moi, je…


— Sahar.


À présent, son corps se convulse et se tord, comme
sous l’effet d’un instrument de torture.


— Sahar.


Vallet sent une vague de chaleur soudaine lui
remonter dans le bras, gagner sa cage thoracique, et se diffuser dans l’ensemble
de son corps.


— Sahar, Sahar.


— Lâchez-moi !


Il se débat comme un beau diable. Un rictus se
dessine sur les lèvres noires du mort.


— Sahar, Sahar, Sahar.


— Lâchez-moi !


— Sahar, Sahar, Sahar, Sahar.


Pendant que l’autre poursuit sa litanie, le jeune
pompier hurle, frappe le cadavre qui le maintient prisonnier, et tire de toutes
ses forces sur son bras sur lequel naissent et s’étendent des marques brunâtres.
Des larmes se mêlent à ses cris de rage. La sensation de douleur est
insupportable.


Puis le froid.


 


Quand les secours arrivent enfin, vingt-cinq
minutes plus tard, la température avoisine les moins dix degrés Celsius et les
derniers foyers se sont éteints d’eux-mêmes. Des deux corps, il ne reste plus
qu’un tas de matière organique gelé et méconnaissable d’où ils parviennent à
extraire la plaque d’identification en cuivre du sapeur-pompier lre
classe Pierre Vallet.


Avant de se mettre à compter les morts.
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Les Vans, 6 janvier
2008.


 


La 406 Peugeot noire immatriculée dans le Rhône
entre dans le parking du commissariat de police des Vans. Une silhouette
massive se dessine derrière le pare-brise. Le véhicule contourne un fourgon, longe
la haie de thuyas et vient se ranger sous les fenêtres du bureau du commissaire
divisionnaire Éric Flammand. Son occupant coupe le contact, porte une cigarette
à sa bouche et ouvre la portière.


Le quadragénaire qui s’en extrait mesure un mètre
quatre-vingt-huit et affiche une carrure d’athlète. Cheveux ras, barbe d’une semaine
savamment entretenue. Une tenue sombre moule ses épaules et son torse. Un
ancien militaire. Ses yeux d’un bleu perçant sont la seule note colorée de sa
physionomie générale. Sa mâchoire anguleuse dénote un caractère volontaire et
ses larges mains semblent faites pour démolir. Il se dégage de ses gestes une
sensation de puissance et de maîtrise qui fait sourire l’agent de faction, une
jeune femme brune en uniforme, avant qu’il se décide à venir la saluer.


— Sophie Pons, dit-elle.


— Vous avez du feu ?


Pas déstabilisée, elle sort un briquet de sa poche
et le lui tend.


Il allume sa cigarette, inhale une large dose de
nicotine sous le regard amusé de la jeune gardienne de la paix, et lui rend son
briquet en la remerciant. Gauloises brunes, doigts jaunes et sourcils froncés. Des
volutes de fumée opaques dansent devant son visage. Il tourne la tête, balaie
la cour et le bâtiment des yeux sans ajouter un mot.


L’homme que les policiers de la commune des Vans
attendent depuis trois jours.


— Le commissaire divisionnaire est dans son
bureau.


Sans répondre, il dévisage son interlocutrice avec
curiosité, tout en continuant de téter son tabac. Un regard tendre, qui
contraste avec la dureté de ses traits quelques secondes auparavant. Une minute
passe. Le contact silencieux est interrompu par une voix nasillarde provenant
de l’entrée du bâtiment derrière eux.


— Commandant !


Un petit homme bedonnant vient à leur rencontre en
soufflant.


— Vous voilà.


Les mains se serrent et se desserrent, Flammand
reprend sa respiration et la jeune femme s’éloigne en silence.


Le commandant de police Vincent Augey abrège l’échange
le premier. Il hoche la tête d’un air entendu et jette un coup d’œil agacé à sa
montre.


— Par quoi commence-t-on ?


— Je comptais sur vous pour me le dire.


 


Dans la salle de réunion, les visages des trois
agents présents sont graves. À leurs mines défaites, Vincent devine que la
majeure partie d’entre eux n’a pas dormi depuis trois jours. Mais il ne lit pas
que de la fatigue dans leurs yeux. Quelque chose d’autre. Ce sentiment indéfinissable
qu’il connaît si bien et que l’on nomme dégoût.


Honte et dégoût.


Honte d’être vivants au milieu des morts, dégoût
pour les morts.


— Qui peut me faire un rapide état de la
situation ?


Le commissaire adresse un signe à un homme d’une quarantaine
d’années.


— Lieutenant Girard. J’ai supervisé l’enquête
jusqu’à votre arrivée.


Vincent esquisse un geste de politesse et l’enjoint
de poursuivre.


— Il y a trois jours, un incendie s’est
déclaré dans le village de Thines, à quelques kilomètres au nord dans la
montagne. Il semble qu’il y ait eu une explosion dont l’origine nous est pour l’instant
inconnue. Vu la quantité de matériel électronique que nous avons retrouvée sur
place, on peut supposer qu’il y a eu un problème technique. À dix-neuf heures
et sept minutes, nous étions sur place. Depuis trois jours, nous sortons des
cadavres. Un vrai charnier. Quatre-vingt-sept corps en tout. Pour l’instant. Tous
carbonisés. Brûlés vifs. Hommes, femmes, enfants, dans un sale état.


— Qu’est-ce que vous entendez par là ?


— Que le feu ne peut pas tout expliquer.


— C’est-à-dire ?


— Les photos sont dans le rapport, vous
comprendrez. Je poursuis ?


Vincent acquiesce.


— Faute de place, les corps ont été
entreposés dans la chambre froide d’une coopérative agricole de la commune. Peu
ou pas d’analyses pour le moment. Nous attendons les résultats des prélèvements
de tissus musculaires et sanguins. Nos moyens sont limités. Face à l’ampleur du
problème, la zone a été entièrement bouclée par nos services. C’est à peu près
la seule chose que nous puissions faire. Nos hommes sont formés pour les menus
délits et la sécurité routière. Pas pour les massacres. Pour les détails, l’essentiel
de nos conclusions est dans le rapport que le commissaire vous a donné en début
de réunion. Si vous avez des questions, je suis à votre disposition.


— Qui a déclaré l’explosion ?


— Un jeune pompier du nom de Vallet. Il est
arrivé sur place aux alentours de dix-huit heures. Quand nous sommes arrivés, il
était mort.


— L’incendie ?


— A priori non.


— Quoi alors ?


— Aucune idée.


— Comment ça ?


— Je vous dis ce que je sais : les
raisons de son décès n’ont pas été déterminées. Tout ce que je peux affirmer, c’est
que pour l’instant, il n’a pu être identifié que grâce à sa plaque d’immatriculation.


— Et les tests ADN ?


— Comme je vous le disais, nous ne sommes pas
équipés. Les échantillons sont partis hier dans un labo de Lyon.


— Ça veut dire que vous n’êtes pas certains
qu’il s’agit bien de lui.


— Il y avait son véhicule à quelques mètres
du corps.


— Mais vous n’êtes sûrs de rien.


Le lieutenant marque un temps d’hésitation avant
de répondre sur un ton agacé :


— Non.


Le commissaire Flammand tente de tempérer la
tension qui s’est installée dans la pièce.


— Écoutez, commandant, mes hommes sont
épuisés et ils sont au travail depuis trois jours. Croyez-moi, tout le monde
donne le meilleur de lui-même étant donné les circonstances. Et pour être franc,
tout le monde ici est dépassé par la situation. Le préfet a ordonné la mise en
place d’une cellule psychologique. Quatre-vingt-sept corps, je ne sais pas si
vous mesurez bien. C’est le pire truc qui soit jamais arrivé dans la région
depuis 1943.


Intrigué, Vincent lève un sourcil.


— Pourquoi cette date ?


— C’est à cause du massacre de Tastevin, une
histoire locale.


— Des exécutions ?


— Des maquisards, réfugiés sur la commune de
Thines. Il y a eu une dénonciation, les Allemands sont venus. Au final, ils ont
été six à être tués, ainsi que trois villageois.


— Un lien avec notre affaire, à votre avis ?


— Nous ne sommes plus en temps de guerre, commandant.
Les écolos ont remplacé les maquisards. La principale activité du coin, c’est
le tourisme, pas les activités paramilitaires.


— Une idée sur les habitants de Thines et
leurs activités ?


— Aucune.


— Sur les raisons de la présence de tout ce
matériel de pointe dont vous parliez ?


— Non plus.


— Pour résumer, on ne sait rien.


Flammand se campe devant lui.


— C’est pour ça que vous êtes là.


Girard détourne le regard.


— Autre chose. Quand vous êtes arrivé ici, vous
avez dû constater qu’il n’y avait pas de journalistes.


— C’est vrai…


— J’aimerais que ça reste comme ça.


Vincent secoue la tête sans répondre.


— On se retrouve dans une quinzaine de
minutes.


Quatre-vingt-sept cadavres dans un état tel que
même leurs mères ne pourraient pas les reconnaître. Vincent commence à
comprendre le sentiment de panique qui l’a saisi. Carbonisés, tordus, éviscérés.
Le spectacle de ces corps est insoutenable.


Les policiers qui les ont transportés ont du cran.


Le reste du rapport confirme la présentation du
lieutenant Girard. Pas d’infos ou presque. Une description détaillée des lieux.
Au moins, la scène du massacre n’a pas été fouillée au hasard, ce qui laisse
une chance de retrouver des indices.


S’il y en a.


L’explosion et l’incendie qui a suivi ne semblent
pas avoir laissé beaucoup de traces.


Vincent allume une cigarette et s’installe
confortablement. Le bureau qu’on lui a attribué sent la poussière et le renfermé.
Des cartons vides s’amoncellent sur une étagère de fortune et un ordinateur a
été installé à la va-vite. Une table en teck fait office de bureau, une chaise,
une lampe, voilà pour le mobilier.


Ils ont besoin de lui, mais il n’est pas le
bienvenu.


Devant lui, des dizaines de visages qui le fixent
en grimaçant.


Ils ont besoin de lui mais ils ignorent à quel
point il a besoin d’eux.


Vincent referme le dossier, se redresse et se
dirige vers la porte quand la sonnerie de son portable le fait sursauter.


Élisabeth.


 


— Qu’est-ce que tu veux ?


Juste le souffle de sa femme dans le combiné. Vincent
la supplie.


— Beth, s’il te plaît, je suis au boulot, je n’ai
pas beaucoup de temps. Dis-moi ce qu’il y a !


Comme s’il ne le savait pas. Incapable de trouver
les mots pour lui parler. Uniquement les reproches, l’agacement, puis le
silence.


— Je ne suis là que pour deux ou trois jours,
peut-être moins. Je t’ai expliqué tout ça avant de partir ce matin.


Vincent soupire et allume une autre cigarette d’un
geste mécanique. La main qui tient le briquet tremble un peu. Toujours aucun
bruit à l’autre bout du fil. Élisabeth est là, pourtant, qui écoute, qui attend.
Qui l’attend. Lui.


D’une voix douce :


— Tu ne peux pas me faire ça à chaque fois. Tu
sais que je suis obligé de partir pour mes enquêtes. Tu peux te débrouiller
toute seule, le frigo est plein, la voisine doit passer te voir en fin d’après-midi.


Comme d’habitude.


— J’ai peur.


Elle parle, enfin.


— De quoi ?


— Je… je ne sais pas.


— Il ne faut pas avoir peur, Beth. Je serai
là dans deux ou trois jours. Cesse de t’inquiéter. Tu peux m’appeler quand tu
veux, je laisse mon portable allumé en permanence.


Deux coups secs frappés à la porte, Vincent lève
la tête.


— Je dois y aller.


— Ne me laisse pas !


— Beth, sois raisonnable. Je te rappelle tout
à l’heure, d’accord ?


À nouveau le silence.


— Je t’aime.


Sa femme a déjà raccroché.


 


La coopérative agricole des Vans est un immense
hangar perché à une centaine de mètres au-dessus du Chassezac. Elle rivalise
avec le château de Chambonas qui dresse ses tours prétentieuses de l’autre côté
de la rivière. Vieille de près d’un demi-siècle, la coopérative est le vestige
d’une période où l’arboriculture a permis de dynamiser et de moderniser la
région, à grands coups de barrages hydrauliques et de subventions régionales. Une
époque où les hommes faisaient encore la politique de leur pays. Juste bonne
aujourd’hui à stocker de la viande froide.


— Une chance que les frigos tournent encore.


L’officier émet un bref ricanement, signe de sa
nervosité.


— Notez qu’avec le froid qu’il fait depuis
deux jours, on aurait aussi bien pu les laisser dehors dans la neige.


Vincent écoute le lieutenant Girard d’une oreille
distraite. Ils se garent près du quai de déchargement. Les deux hommes grimpent
sur la plate-forme et pénètrent dans la grande salle du tri, aujourd’hui livrée
à la poussière et aux rats. Palettes et cagettes rongées par l’humidité s’amoncellent
çà et là, au pied de la carcasse rouillée d’une machine recouvrant une grande
partie de la surface totale. Vincent fait un pas de côté et caresse un tapis de
rouleaux métalliques du bout des doigts. Puis il passe la main sur les
cylindres qui se mettent instantanément à rouler sur eux-mêmes.


— Commandant ?


Vincent retire sa main, sans quitter la machine
des yeux.


— De quoi s’agit-il ?


— Vous parlez de la trieuse ?


— Une trieuse.


Il hoche la tête, d’un air pensif.


— Sacrée bonne mécanique…


Girard le regarde sans comprendre.


— Quel âge peut-elle avoir, vous croyez ?


— J’en ai aucune idée.


— Trente, quarante, peut-être cinquante ans. Et
je suis certain qu’elle fonctionne encore…


D’un geste sec du plat de la main, Vincent
interrompt soudain le mouvement du tapis et se retourne face au lieutenant, le
visage grave.


— Montrez-moi ces cadavres.


Ils contournent la machine et se dirigent vers le
fond de la salle. La chambre froide est gardée par deux agents aux traits tirés
que la présence des officiers semble rassurer. Le plus jeune d’entre eux
désigne du menton la porte isolante.


— Les autres sont encore à l’intérieur.


Vincent pose un regard interrogateur sur Girard
qui s’empresse de préciser :


— Il veut parler des agents spécialisés de la
police scientifique et technique.


— OK, comme ça, on gagnera du temps.


Girard fait signe de les laisser passer, le
policier s’exécute et la porte s’ouvre sur une odeur de javel presque
insoutenable et la vision de huit rangées de cadavres. Vincent porte
machinalement la main à son nez.


— Nous avons dû désinfecter les lieux avant d’installer
les corps. Ils étaient abandonnés depuis plus d’une dizaine d’années et il nous
a fallu plus de quatre ou cinq heures pour venir à bout des moisissures qui
avaient envahi la pièce. Des litres et des litres de javel ont été nécessaires.


Le lieutenant reste planté dans l’entrée, dos à la
chambre froide.


— Je vous attends là. Les cadavres…


Vincent acquiesce, inspire un grand coup et s’avance.
Après trois jours d’un travail acharné de fossoyeur, Girard n’a sans doute plus
vraiment le goût à profiter d’un nouveau tête-à-tête avec la mort. Le spectacle
que Vincent découvre une fois la porte refermée suffit à lui faire comprendre
la réserve du lieutenant. Les photos qu’il a compulsées quelque temps auparavant
ne rendaient pas le centième de l’horreur étalée à présent devant lui.


Quatre-vingt-sept clichés mortuaires, aussi
atroces soient-ils, ne font pas un charnier.


 


— Bien, si je résume, vous n’avez rien de
plus que ce que j’ai lu dans les rapports.


Les deux scientifiques interrompent leurs analyses
et se dévisagent.


— Vous croyez qu’on fait quoi, ici ?


— C’est une question ou un aveu d’impuissance ?


Le plus massif des deux, l’officier Bernard Duval,
un trentenaire aux traits anguleux et au visage fermé, se redresse face à
Vincent et le toise une fraction de seconde avant de jeter un nouveau coup d’œil
à son collègue.


— Pas de moyens, pas de résultats. Discrétion
de rigueur, pas de publicité autour de cette affaire. Pas de publicité, pas de moyens.
Comme vous le voyez, on est deux, on a été mobilisés hier soir, pas très
longtemps avant vous, et on a près d’une centaine de corps à autopsier. En
temps normal, j’ai une semaine à consacrer à chaque cas, et je suis dans mes
locaux, avec mon matériel. Mais là… Je ne sais pas si vous vous rendez bien
compte. Commandant, posez-moi les bonnes questions et je tâcherai d’y répondre.
Mais ne me demandez pas plus que ce que je suis capable de vous donner.


Vincent réprime son agacement. Il se retourne vers
le deuxième spécialiste, un quinquagénaire aux sourcils broussailleux et aux
mains de pianiste. Il pointe du doigt le cadavre sur lequel il est penché.


— Cause du décès ?


— Difficile à dire. A priori, le cœur a lâché
avant que le corps soit carbonisé.


— Quoi alors ? Arme à feu, suicide
collectif ?


— Aucune trace de lésions internes ou
externes. Aucune toxine répertoriée, mais il faudrait approfondir et je ne peux
m’avancer que sur les sept corps analysés. Je n’ai pas tous les testeurs sous
la main et il faudra attendre les retours sur les échantillons de sang prélevés
hier, mais je ne crois pas non plus à la thèse d’un suicide collectif.


— Pourquoi ?


L’officier lance un regard de biais à son jeune
collègue avant de répondre. Vincent surprend son geste mais fait comme s’il n’avait
rien vu.


— Je crois que la réponse n’est pas ici.


— C’est-à-dire ?


L’officier jette un nouveau coup d’œil à l’intention
de Duval, avant d’inviter Vincent à se pencher sur le cadavre qui est à leurs
pieds.


— Venez voir.


Il soulève un pan du tissu qui recouvre le torse. Un
sein apparaît, aux trois quarts rongé par le feu, comme grignoté par des rats.


— Vous voyez cette protubérance ? Juste
là, à la place du foie.


— Je ne comprends pas.


— Nous non plus, c’est ça le problème.


— Vous êtes en train de me dire quoi, exactement ?


— Que sur les sept corps étudiés, sept ont
subi des modifications génétiques significatives.


— De quel genre ?


— Du genre inexplicable.


— Pourquoi est-ce que ça ne figure pas dans
les rapports ?


— Je viens de vous le dire. Tant qu’on n’a
pas d’explication rationnelle, on s’en tient aux observations d’usage. Imaginez
que je prétende que ces corps n’ont rien d’humain, puis qu’on découvre par la
suite que je me suis trompé, et qu’ils vivaient à côté de déchets nucléaires
radioactifs, sur un site classé secret défense.


— Mais c’est ce que vous pensez.


L’homme hésite.


— Cette femme présente une activité rénale
exceptionnelle, comme si son système de traitement du sang s’était développé de
manière exponentielle pour lutter contre des infections sanguines hors norme ou
un débit de sécrétions urinaires anormalement élevé. Ses reins sont gros comme
des melons. De façon paradoxale, l’activité de son foie et de son estomac est
quasi nulle. À leur place, il y a ce qui ressemble à un organe générique
susceptible de stocker des réserves de protéines.


— En clair ?


— En clair, pour moi, ça ne veut rien dire, sinon
qu’il n’y a rien de normal là-dessous. C’est pareil sur les six autres et je
mettrais ma main à couper que tous les corps de cette chambre froide révéleront
de nouvelles mutations toutes aussi bizarres que les autres. Tenez, ce jeune
homme par exemple.


L’officier soulève un nouveau drap, révélant un
amas de chairs calcinées méconnaissable.


— Si l’on se fie à l’ossature des bras et des
jambes, il a entre 23 et 25 ans. Sans l’ombre d’un doute. Mais si l’on se
penche sur les os du crâne et de la colonne vertébrale, son âge oscille plutôt
entre 40 et 45 ans.


— Mais c’est impossible !


— Je vois que vous commencez à prendre
conscience de la situation.


— Tout ça n’est pas réel…


— On peut continuer comme ça…


Il désigne un nouveau cadavre, situé derrière
Vincent.


— Cette vieille femme a les organes sexuels d’une
jeune fille de 15 ans. La peau de celui-là, à sa droite, en dépit de son état
de décomposition avancée et de brûlures couvrant 99 % de son corps au
moment où il a été amené ici, est maintenant reconstituée à plus de 40 %. Les
bras du premier que nous avons autopsié hier soir étaient principalement
composés de métal. D’argent pour être précis.


— D’argent ?


— Un métal que l’on cherchait autrefois dans
les mines de la vallée du Chassezac, en aval de la commune de Thines.


— Vous voulez dire que…


— Que certains corps auraient muté avec leur
environnement.


Vincent secoue la tête, essayant de faire le tri
entre les différentes informations.


— Le lieutenant Girard et le commissaire sont
au courant ?


— Tant qu’ils se contentent de nos rapports, non.


— Vous saisissez très bien le sens de ma
question !


Le jeune Duval répond à la place de son collègue.


— Ils sont au courant.


— Je vois.


— Vous ne voyez rien du tout. On nage en
plein cauchemar.


— Vous me disiez que les réponses n’étaient
pas sous ces draps, n’est-ce pas ?


— Des conséquences… Seulement des
conséquences…


— À partir de maintenant, vous me tenez
informé heure par heure de l’état d’avancement de vos recherches.


Il glisse la main dans sa veste et en sort une
carte.


— Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, dès
qu’il y a du nouveau.


— Vous allez à Thines ?


— On est en 2008, en Ardèche, pas dans un film
de science-fiction. Il y a forcément une explication logique à tout ça. La
première chose à faire est de chercher les responsables de ce merdier. Le pourquoi
et le comment, on verra après.
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Le regard perdu sur la route escarpée, Vincent digère
les images engrangées au cours de la dernière heure. Il est sorti sans un mot
de la chambre froide et a embarqué Girard avec lui pour qu’il lui serve de
guide.


— Au pont, vous prendrez à gauche. Il ne
restera qu’une douzaine de kilomètres avant Thines.


Il acquiesce en silence, concentré sur sa
cigarette. Obsédé par l’image des corps en mutation qui défilent devant ses
yeux. Os à vif, membres décomposés, visages inconnus, cris figés dans les
chairs calcinées.


Honte et dégoût pour ceux qui les ont trouvés.


Nauséeux, Vincent tape sa cendre, porte la
cigarette à ses lèvres et saisit le volant à deux mains pour négocier un virage
serré.


Les pentes vertigineuses du Serre de Barre se
dressent face à eux. Des congères gelées s’entassent sur les bords de la départementale
113, un nom un peu prétentieux pour une petite route cabossée qui serpente à
flanc de montagne sur la trentaine de kilomètres qui sépare Les Vans de
Sainte-Marguerite. La vallée du Chassezac semble figée. La chaleur artificielle
de la 406 contraste avec la température glaciale qui pénètre par la vitre
entrouverte.


D’une voix monocorde :


— Quel est le dernier village avant Thines ?


Visiblement soulagé que le commandant rompe le
silence dans lequel il s’est muré depuis leur départ, Girard tourne la tête
vers lui et s’appuie contre son dossier.


— Il y a Malarce, dans quelques kilomètres, mais
on trouve aussi quelques maisons isolées plus proches. Une ou deux fermes, ainsi
que des villas bâties sur les ruines des anciennes baraques de mineurs. De grandes
bâtisses en ardoise, coincées entre la rivière et la route.


— Le coin a l’air paumé pourtant.


— L’hiver, c’est calme, mais l’été, les
touristes viennent se baigner, faire de la randonnée ou du camping sauvage.


— Les maisons sont toutes habitées en cette
saison ?


— Probable.


Vincent se retourne, surpris.


— Vous n’avez pas vérifié ?


— On n’a pas eu vraiment le temps. Je connais
quelques proprios, mais pas tous. Des Allemands et des Hollandais achètent
depuis une dizaine d’années. Certains restent, d’autres ne sont là que deux ou
trois semaines par an, entre juillet et août.


— Mais les voies d’accès sont coupées, quand
même !


— La route principale, mais on peut pas
quadriller toute la montagne.


— Vous êtes en train de me dire que la zone n’est
pas sous contrôle ?


— Écoutez, tant qu’on n’a pas de renforts
militaires ou policiers, on fait ce qu’on peut ! Pour l’instant, on s’est
concentrés sur ce qui nous a semblé urgent, l’incendie et les corps. Entre les
promeneurs, les chasseurs, les curieux et ceux qui ont des terrains dans les
environs, difficile d’être partout. Le village est en ruine et on a des hommes
qui patrouillent, mais pour le reste, il nous faudrait un régiment de
parachutistes. C’est truffé de gorges, de ruisseaux et de falaises. À part les
gens du coin, personne ne connaît tous les chemins qui montent à Thines. Il
faut savoir que la dernière habitation avant le village est située sur la route
que nous empruntons. Pour nous y rendre, nous allons quitter la vallée et
grimper un chemin vaguement goudronné autour duquel il est impossible de
construire quoi que ce soit. Les pentes sont très raides, le sol est instable
et les crues du ruisseau qui le longe sont si imprévisibles que ses abords ne
sont praticables qu’à la belle saison. On y a bâti un aqueduc autrefois, pour
mettre toute cette eau à profit, mais d’après ce que j’en sais, il n’a jamais
servi. Les crues successives se sont chargées d’en faire une ruine. Je vous la
montrerai en passant.


Girard se redresse et pointe une maison du doigt.


— Tenez, voilà la dernière.


Une R5 délabrée stationne en face, sur le bas-côté.
Pas de neige sur le capot et des traces récentes de pneus sur le sol.


— On peut s’arrêter ?


— Je connais le gars qui habite là.


— Tant mieux, ça simplifiera les choses.


— C’est vous qui le dites.


Vincent se gare derrière le véhicule, traverse la
route et va frapper à la porte d’entrée de la bâtisse, un cube en pierres de
taille d’une quinzaine de mètres de large. Des monceaux de ferraille et bidons
rouillés s’entassent le long du mur. Un homme d’une cinquantaine d’années, vêtu
d’un pull en laine épaisse, vient leur ouvrir. Il s’immobilise sur le seuil, dévisage
les deux policiers et marmonne un truc, avant de faire demi-tour et de s’enfoncer
dans un couloir sombre, laissant la porte grande ouverte.


— C’est une invitation à rentrer, non ?


Girard sourit d’un air gêné.


— René est un vieil anarchiste qui s’est
installé là dans les années 1970. Il est pas méchant… Juste un peu bourru.


— On va bien s’entendre, dans ce cas.


 


Après avoir déchiffré le nom inscrit sur la boîte
aux lettres, Vincent laisse passer Girard et ferme la porte derrière eux, avec
la sensation de mettre le pied dans une fournaise. L’intérieur de l’habitation
est fidèle au désordre extérieur. Un capharnaüm sans nom, des piles de journaux,
des boîtes de conserves et des bouteilles vides jonchent le sol et s’amoncellent
sur des étagères poussiéreuses. Au bout du couloir, une pièce mal éclairée, dans
laquelle brûle un feu de cheminée. La température doit avoisiner les trente
degrés. Apparemment indifférent à la chaleur, l’homme est assis sur l’unique
chaise de la pièce devant une assiette de soupe fumante, les yeux mi-clos.


Vincent s’avance en face de lui et pose ses deux
mains à plat sur la table. Le lieutenant Girard reste en retrait.


— Commandant Augey, de la brigade criminelle
de Lyon, vous auriez quelques minutes à nous accorder ?


— J’ai le choix ?


L’homme n’a pas levé les yeux et continue d’avaler
tranquillement le contenu de son assiette. Une tignasse poivre et sel masque la
moitié de son visage. Ses mains sont maculées de taches d’huile.


— On peut aller faire ça au poste des Vans, si
vous préférez.


Sourire de l’intéressé qui daigne reposer sa
cuillère et relever la tête.


— Écoute, le Lyonnais, je vais t’éviter une
fatigue inutile. L’incendie de Thines, je suis au courant de rien. Demande à
ton collègue, là, il me connaît bien. Je suis pas le genre à foutre le feu à la
montagne.


Vincent fait une moue agacée pour signifier qu’il
s’en doutait.


— Ça fait six, sept ans que ça brasse là-haut
et le village est fermé au public. Je sais pas ce qu’ils y foutent, mais tous
les artisans qui y travaillaient sont redescendus dans la vallée à coups de
pied au cul, et les troupeaux de chèvres ont dû aller paître ailleurs.


Le lieutenant Girard intervient.


— Une société privée a racheté le village et
l’a retapé pour en faire une maison de repos.


— Tu parles ! Ils ont tout clôturé et j’ai
jamais vu que des bagnoles de luxe aux vitres teintées y entrer et en sortir. Comme
d’habitude, la mairie de Gravières a fermé sa gueule.


— C’est-à-dire ?


Girard s’apprête à répondre, mais Vincent lui fait
signe de laisser parler René.


— C’est-à-dire que j’en sais rien et que j’en
ai rien à foutre. Des mecs friqués se pointent, trouvent le coin à leur goût, le
rachètent avec l’aide des élus locaux, ça se pratique tous les jours ce genre
de choses. Rien d’extraordinaire. Ce qu’ils y font, j’en ai aucune idée.


— Vous étiez là, le 3 janvier ?


— Non.


Vincent avance ses mains sur la table.


— Vous pouvez développer ?


— J’étais à Gravière, chez des amis, quand le
courant a sauté. Je suis vite rentré chez moi à cause des installations pour le
fromage, vérifier que c’était pas le cas ici aussi.


— C’est là que vous avez vu l’incendie.


— Tu parles que je l’ai vu ! Après l’explosion,
les chèvres bêlaient et ruaient, et puis finalement, avec l’humidité, tout ça, les
flammes n’ont pas atteint la bergerie.


— Et après ?


— Après quoi ?


Vincent pousse un long soupir.


— Le courant avait sauté ou pas ?


— Pas que le courant ! Aucune
installation électrique ne fonctionnait. Même la radio à piles était plantée.


— Qu’avez-vous fait ensuite ?


— J’ai mis le groupe électrogène en marche. Le
jus n’est revenu que le lendemain, tard dans la matinée.


— Une idée de ce qui aurait pu provoquer ce
phénomène ?


— J’en ai bien une, mais tu vas me trouver un
brin parano…


— Dites-moi quand même.


— Le barrage de Sainte-Marguerite produit de
l’électricité, mais ça fait des années que je crois qu’il ne fait pas que ça. Avec
l’incendie, une de leurs installations aura pété et voilà le résultat. Peut-être
même que c’est leurs expériences qui sont à l’origine de tout ça.


Vincent se retourne vers Girard qui hausse les
épaules et lève les yeux au ciel.


— OK, et ensuite ?


— Peu après mon arrivée, j’étais dehors pour
le moteur, quand une dizaine de 4 × 4 et de grosses Mercedes sont passés en
trombe devant chez moi, comme si ils avaient le feu au cul.


— Ce qui était le cas.


L’homme étouffe un rire gras.


— Ouais, j’imagine…


— D’où ils venaient ?


— De Thines, j’ai supposé, mais ils pouvaient
tout aussi bien venir de plus haut.


— Vous vous rappelez le nombre exact ?


— Je les ai pas comptés.


— Une dizaine, donc…


— C’est ça.


L’homme fronce les sourcils.


— Autre chose ?


— Mais ils sont pas passés ensemble.


— C’est-à-dire ?


— Pas au même moment. Il y en a d’abord eu un
ou deux, puis toute une tripotée une ou deux heures après, mais je suis pas sûr,
parce que les pompiers ont dû arriver dans ces eaux-là et j’étais dans la
bergerie.


— Vous êtes certain pour les deux premiers
véhicules ?


— J’étais occupé à autre chose, mais il y en
a eu deux, c’est sûr. Une grosse Mercedes, puis un 4 × 4. Le deuxième a failli
m’écraser au moment où je traversais pour aller voir mes chèvres.


— En même temps ?


— Pas vraiment, je…


— Combien ?


— Un quart d’heure, vingt minutes.


— Vous êtes sûr ?


— À peu près.


— Une dernière question, vous ne connaissiez
personne qui travaillait pour cette maison de repos ?


L’homme répond sur un ton amusé.


— Ça risque pas.


— Je suis sérieux.


— Moi aussi.


Vincent se retourne vers Girard.


— Bon, René va pouvoir terminer sa soupe. Tu
lui notifies une convocation pour demain, histoire que tout cela soit écrit
noir sur blanc et tu me rejoins dehors.


Sans tenir compte des cris de protestation de l’intéressé,
Vincent sort le paquet de Marlboro de sa poche et se presse de quitter l’atmosphère
confinée de la maison. Une brise glaciale l’accueille à sa sortie. Le soleil
est déjà haut dans le ciel, mais ses rayons peinent à faire fondre les plaques
de glace qui s’étirent dans le fossé. En dessous de la route, le Chassezac
rugit en s’écrasant contre la paroi d’une falaise. Un rapace est planté au
sommet d’un piquet, en contrebas, guettant un hypothétique rongeur.


Un temps idéal pour la chasse.


 


Quand le lieutenant Girard sort à son tour, dix
minutes plus tard, Vincent termine sa troisième cigarette dans l’habitacle de
la voiture. Un début de mal de crâne perturbe ses pensées. Pendant que Girard s’installe
sur le siège du passager, il pose sur lui un regard sombre et désigne du menton
la route qui monte à Thines, cent mètres plus loin.


— Trois jours que ce carnage a eu lieu.


Le lieutenant hoche la tête.


— Trois jours et je suis le seul renfort qu’on
vous envoie.


Silence gêné.


Vincent fixe son collègue qui finit par détourner
les yeux.


— Il devrait y avoir des militaires de
partout à l’heure qu’il est…


— Nous sommes là pour exécuter les ordres, pas
pour les discuter.


— J’étais en train de me dire la même chose.


Les dents serrées, Vincent tourne la clef dans le
démarreur, passe la première et regagne la route. Girard ne le quitte pas des
yeux.


— Vous avez déjà été confronté à un truc de
cette ampleur ? Je veux dire, ces dizaines de cadavres, ces
transformations bizarres, ce merdier que tout le monde a l’air de vouloir cacher.


Vincent secoue la tête avec lenteur.


— C’est quoi, votre spécialité, commandant
Augey ?


Les mains soudées au volant, Vincent retient sa
respiration.


— Vous n’avez pas le droit de me répondre ou
vous hésitez simplement à me le dire ?


Un peu des deux.


— Le crime organisé…


Girard hoche la tête, s’adosse au siège, étend ses
jambes et pose son bras sur l’accoudoir d’un air pensif.


— Tournez à droite, après le panneau « Villefort ».


Vincent ne bouge pas d’un millimètre. Le
lieutenant pose la main sur son bras et répète :


— Tournez à droite.


— Le crime organisé et la grande délinquance
économique et financière.


Vincent accélère encore et dit, d’une voix
monocorde :


— Pendant que vous étiez à l’intérieur, j’ai
lancé un avis de recherche sur la berline Mercedes et le 4 × 4 que René a signalés.
Idem pour les autres. Avec un peu de bol, quelqu’un les aura remarqués ou ce
sont des bagnoles de location et on aura les coordonnées de celui qui a payé.


Puis il change de direction dans un crissement de
pneus.


 


— Il semble que l’incendie soit dû à une
explosion qui s’est produite exactement à cet endroit.


Essoufflé par la marche au milieu des décombres de
Thines, le lieutenant Girard s’est arrêté devant les ruines de ce qui devait
être une église, à en juger par la croix miraculeusement intacte, fichée devant
lui, sur la crête d’un cratère de trois mètres de profondeur. Autour d’eux, une
vingtaine de pompiers et d’agents de police sillonne les gravats, à la
recherche d’éventuels cadavres. Sur les ordres de l’un d’entre eux, une
pelleteuse mécanique creuse des sillons ou dégage des cavités encore fumantes, dans
un bruit assourdissant.


— Les habitations les plus proches ont été
soufflées. De là, le feu s’est propagé pour détruire celles qui avaient été
épargnées. Une partie des bois environnants a été également brûlée. Pas d’autres
habitations touchées à ma connaissance. Le village est très isolé.


— Où les corps ont-ils été retrouvés ?


— À peu près partout et souvent en plusieurs
fois.


— C’est possible d’avoir un plan détaillé du
village et des endroits où se trouvait chaque corps ?


Girard hoche la tête et se frotte le visage d’un
geste nerveux. Derrière lui, la pelle mécanique s’attaque à une plaque de béton
de plusieurs mètres carrés traversée de barres de métal. La machine ahane, tentant
de prendre appui sur un bloc de granit, amplifiant les gémissements du béton
qui résiste.


Couvrant les cris.


Les visages tordus de douleur, les corps en
mutation, les toits qui s’effondrent et les flammes qui les lèchent.


Couvrant les cris des suppliciés.


Vincent se rapproche.


— Vous vous sentez mal ? Je peux
continuer seul. Vous avez déjà fait plus que votre part de boulot.


Girard l’écarte du bras.


— Ça va, ça va. C’est juste que c’est pas le
genre de trucs qu’on imagine arriver à côté de chez soi. Quand on a débarqué
ici, c’était vraiment l’horreur. À chaque fois qu’on déplaçait nos lampes
torches, on tombait sur un nouveau cadavre plus mal en point que le précédent. Avec
la fumée, la peur au ventre et la chaleur du brasier, on marchait dessus sans
même s’en rendre compte. Quand je suis rentré chez moi, le lendemain matin, pour
me reposer un peu avant de relayer les gars, une voisine a hurlé en me voyant. J’avais
du sang des pieds à la tête. J’ai retrouvé des débris d’os coincés sous la
semelle d’une de mes chaussures. On se tient les coudes, entre collègues, mais
certains ont dû être arrêtés parce qu’ils ne supportaient pas. Et moi, franchement,
je suis à deux doigts de faire comme eux.


Vincent le dévisage, cherchant un mot, une phrase
pour le réconforter.


— Quelle merde…


Le lieutenant lève vers lui un regard douloureux.


— Comme vous dites.


— Désolé, c’est pas ce que je voulais dire.


— Non, vous avez raison. C’est un sacré
merdier et on va tous en avoir pour des années à s’en remettre. Je ne comprends
pas ce qui s’est passé ici, mais je sens que vous êtes le seul à pouvoir nous
aider. Pour une raison que j’ignore, la hiérarchie cherche à minimiser l’affaire,
mais nous… nous, on est vraiment décidés à faire tout ce qui sera possible pour
retrouver les coupables d’une telle abomination.


Vincent pose une main sur l’épaule du policier.


La pelleteuse mécanique se rapproche d’eux et le
vacarme interrompt leur échange, puis son moteur s’éteint brusquement. Un bref
signal sonore retentit. Quatre pompiers convergent vers eux, des pelles et des
pioches à la main. Girard jette un regard terrorisé derrière lui et se prend la
tête entre les mains.


Cadavre numéro quatre-vingt-huit.


Et combien d’autres encore ?


 


La victime est une femme d’une quarantaine d’années,
miraculeusement préservée des flammes par la gangue de béton et de pierre qui l’a
étouffée. Son visage blafard dépasse à peine d’un bout de tôle ondulée. Ses
traits, si fins qu’ils en paraissent irréels, sont détendus. Comme si les gaz
toxiques avaient eu raison de sa peur. Comme s’ils l’avaient délivrée d’un
fardeau trop lourd à porter.


Comme si elle était encore vivante.


Attiré par l’éclat de ses yeux, Vincent s’avance
pour voir l’opération de désincarcération de plus près.


Girard reste en retrait, pétrifié.


La figure enfoncée dans des masques à oxygène, deux
pompiers saisissent la tôle et la jettent en arrière, tandis que les deux
autres commencent à déblayer les gravats un à un. Leurs mouvements sont lents, leurs
gestes prudents, chacun essayant d’épargner la beauté de ce corps. Le silence
est tombé sur la butte. D’autres hommes se sont rapprochés. Quatre-vingt-sept
morts en état de décomposition avancée, et ils croient encore au miracle. Après
une vingtaine de minutes d’effort, le torse est dégagé. Les gorges se serrent, les
estomacs se nouent, les yeux brillent, quand un premier obstacle surgit.


En dessous du tronc, le béton refuse de céder.


Au cours des premiers instants, les hommes redoublent
d’ardeur, attaquant le problème à la massette et au ciseau à pierre.


Comme s’il s’agissait d’une sculpture.


Une poignée de policiers vient en renfort pour
évacuer les blocs de pierre qui gênent leur progression. Jusqu’à ce que le
premier cri d’horreur retentisse.


Une sculpture de béton et de chair.


Les coups de masse s’arrêtent de pleuvoir, les
hommes reculent un à un, Vincent s’avance davantage et se penche pour
comprendre.


Une moitié de corps déjà dans la tombe.


Le bassin de la femme est soudé au mélange de
granulats. Son sang est devenu le liant. Des veines translucides courent le
long du bloc qui la ceint. Certaines plongent dans ses profondeurs comme pour l’alimenter
ou y puiser leur énergie.


Mariage contre nature.


Vincent descend dans le trou, s’agenouille pour
que son visage soit au niveau de celui de la victime et pose une main sur son
front, d’un geste lent et doux.


Froide comme la pierre.


Ses doigts glissent sur la tempe, puis sur la joue,
et remontent dans sa chevelure.


Qui se brise comme si les mèches blondes étaient
faites de cristal.


— Une statue.


Il y a quelques jours, une femme.


Passer la main dans les plaies du cadavre pour en
vérifier la réalité. L’apôtre Thomas, aux pieds de son Maître, implorant son
pardon et sa clémence.


Vincent, à genoux devant une statue vivante.


Soudain, il retire ses doigts comme s’il s’était
brûlé, prenant la pleine mesure de l’horreur du spectacle. Les yeux écarquillés,
il recule, trébuche et tombe en arrière sur un bloc. Un liquide chaud lui coule
dans le cou, il passe sa main d’un geste machinal et la porte à ses lèvres. Le
goût du sang.


Son sang à elle, pas le sien.


— Prenez et buvez-en tous.


La voix d’une femme nichée dans sa tête.


— Buvez, ceci est mon sang.


La voix d’une momie aux cheveux cristallisés qui s’effritent
comme une statue de sel.


— Prenez et buvez-en tous, ceci est mon sang,
le sang de l’alliance éternelle, livré, pour vous et pour la multitude des pécheurs.


La voix et son image, gravées en lettres de feu.


— Bois !


Un goût amer dans la bouche.


— Bois, bois, bois !


Pas le sien.


Vincent se hisse et sort du trou à tâtons. Du sang
sur sa nuque, de la poussière sur ses vêtements, des éclats de cristal sur ses
doigts. Parvenu à hauteur des policiers et des pompiers, leurs regards braqués
sur lui, il se tourne vers Girard. Ses bras tremblent, ses muscles sont
tétanisés, son estomac est noué.


— Ses cheveux…


Le policier grimace.


— Ses cheveux sont durs comme de la pierre.


Vincent secoue la tête pour chasser la voix.


— On trouvera les responsables.


 


Après deux heures passées à fouiller avec fièvre
dans les décombres de Thines, Vincent Augey prend conscience que, sans analyses
scientifiques du matériel retrouvé et des dégâts causés par l’explosion, il n’ira
pas plus loin. Ses compétences ont des limites. La carte des corps établie avec
Girard ne lui fournit aucune information pertinente, si ce n’est de la
paperasse à ajouter à son rapport. L’histoire des événements leur est connue à
partir de l’incendie, mais rien dans les ruines n’indique ce qui s’est passé
avant. Si les cadavres retrouvés sont des touristes, même étrangers, leur
famille ne tardera pas à signaler leur disparition.


— On a déjà exploité cette piste.


— Et alors ?


Girard lui jette un regard désolé.


— Pour l’instant, nous n’avons rien trouvé, ni
dans nos fichiers, ni aux douanes. On a pris en photo les visages des cadavres
qui pouvaient l’être et on a fait des portraits-robots des autres, puis on les
a envoyés au fichier central de l’identité. Chou blanc. De deux choses l’une, soit
ces cadavres étaient sans papiers, soit ce sont des étrangers.


— Ou les deux.


Des personnes non fichées.


— Peut-être.


— On peut aussi imaginer que les données les
concernant ont été effacées.


— C’est impensable sans de sérieux appuis en
haut lieu.


Le lieutenant hausse les sourcils.


— Qu’est-ce que vous voyez de pensable
autour de nous ? Près de quatre-vingt-dix personnes meurent à deux pas de
chez moi dans un charnier innommable sans qu’on puisse en identifier ne
serait-ce qu’une seule, alors, croyez-moi, en trois jours, j’ai eu le temps de
revoir sérieusement mes fondamentaux.


Vincent grimace quand la sonnerie de son portable
retentit.


— Augey, j’écoute… D’accord… Vous avez
retrouvé les véhicules ?… OK, parfait… Vous me tenez au courant. Merci, officier.


Il raccroche.


— Des nouvelles à propos des voitures ?


Démangeaison. Vincent se gratte la nuque.


— Sans immatriculation, on ne peut pas faire
grand-chose. Ils ont appelé toutes les boîtes de location du département. R.A.S.
Ils élargissent à la région et me contactent s’il y a du nouveau. Autant essayer
de retrouver une aiguille dans une botte de foin. Il y aura un appel à témoin
demain dans la presse locale et régionale. On verra bien ce que ça donne. Avec
de la chance, ils sont encore dans le coin. Et pour les propriétaires des lieux ?


— On n’a pas encore eu le temps de s’en
occuper sérieusement.


— Mais vous avez cherché.


— Oui, au cadastre, mais ils ne savent rien.


Vincent donne un coup de pied rageur dans une
souche carbonisée.


— C’est pas vrai !


Il sent son collègue se crisper.


— On a des dizaines de cadavres, un village
entier racheté il y a des années et réduit en cendres en une nuit, et on n’a
même pas un fichu nom ou une adresse à mettre dessus. Je n’ai jamais vu ça. On
part quasiment de zéro !


Il compose un numéro sur son portable, se gratte
la nuque d’un geste mécanique et farfouille avec nervosité dans la poche de sa
veste à la recherche de son paquet de cigarettes.


— Mettez-moi en relation avec l’étude du
notaire des Vans, s’il vous plaît… Oui, je patiente… Putain, qu’est-ce que j’ai
fait de ces clopes ?


Il se tourne vers Girard :


— On commence par trouver les propriétaires. Si
ces terrains ont été achetés, ça passe forcément par une étude notariale. De
toute façon, on n’a rien d’autre… Allô ? Oui ? Étude de maître Boyer ?
Commandant Augey, police criminelle de Lyon, j’ai besoin d’un rendez-vous de
toute urgence… Non, pas la semaine prochaine, maintenant… C’est ça, j’arrive
tout de suite.


Il raccroche, continuant à sonder ses poches.


— Ça y est, les voilà.


Il allume une cigarette, inhale la fumée et
soupire de soulagement. Sur ses doigts, des traces de sang séché. Il tend son
paquet à Girard.


— Vous en voulez une ?


 


L’étude de maître Boyer sent la cire et le parfum
bon marché. Derrière le comptoir d’entrée, le combiné du téléphone vissé à l’oreille,
une jeune femme aux allures d’hôtesse d’accueil leur demande de patienter
quelques minutes, le temps que le notaire termine son rendez-vous.


— Vous inquiétez pas pour ça.


Vincent s’avance dans un couloir où deux
secrétaires vêtues de robes ornées de motifs à fleurs s’échinent à déloger une
feuille de papier coincée dans la photocopieuse. Il les salue de la tête, leur
demande où se trouve le bureau de leur employeur et le rejoint en quelques pas.
Il frappe, tourne la poignée et ouvre la porte en grand.


— Messieurs dames, bonjour.


Deux couples aux traits tirés et un homme âgé se
retournent et jaugent l’intrus. De l’autre côté d’une immense table en chêne
massif, le notaire s’est levé, le visage rouge de colère. Engoncé dans un costume
de marque, il referme un dossier avec précipitation.


— Qui vous a permis d’entrer ?


— Commandant Augey, police criminelle, et mon
collègue, le lieutenant Girard, que vous connaissez sans doute. Je dois m’entretenir
avec vous de toute urgence. Pouvez-vous demander à ces personnes de bien
vouloir nous laisser seuls quelques instants ?


Le ton baisse d’un cran.


— Ma secrétaire m’a averti, oui. Qu’est-ce qu’un
criminologue de Lyon vient faire aux Vans ?


Vincent pousse les clients vers la porte et la
referme derrière eux avec calme.


— J’aurais besoin de consulter vos archives
et de faire appel à votre mémoire.


— À quel sujet ?


— L’incendie de Thines, ça vous dit quelque
chose ?


— J’ai su, oui. Mais je ne connaissais
personne là-bas. Je n’ai jamais traité une seule affaire dans le coin.


— Ce n’est pas vous qui vous êtes occupé des
ventes du village ?


— Je ne suis en place que depuis six ans.


Vincent jette un regard agacé en direction de
Girard.


— Expliquez-moi ça.


— Je ne peux pas vous en dire plus, je suis
désolé. Je n’ai jamais rencontré mon prédécesseur et à mon arrivée ici, je n’ai
traité que les actes en cours.


— L’affaire qui nous intéresse doit pourtant
dater de la même époque. D’après ce que je sais, le village a été racheté par
une société privée.


Maître Boyer lève les yeux au ciel et se rassoit, saisit
un stylo et le fait jouer machinalement entre ses doigts.


— Les actes de vente doivent être dans vos
archives.


— Vous avez un mandat ou une autorisation ?


— Écoutez, maître, j’ai les pleins pouvoirs
dans cette affaire, alors on va faire simple. Vous allez me montrer ce que je
demande et on en restera là. Je n’ai pas envie de monter une procédure pour une
simple information de routine, et vous non plus, j’imagine.


Le notaire hoche la tête et décroche son téléphone.


— Madame Perrin, vous pouvez regarder dans
les archives de 2002, l’année qui a précédé mon arrivée, les ventes concernant
le village de Thines, derrière Gravières, merci. Vous m’amenez ça tout de suite.
Tant que vous y êtes, excusez-moi auprès des clients de la vente de Chambonas
et dites-leur que je n’en ai pas pour longtemps.


Il repose le combiné et s’appuie contre le dossier
de son fauteuil.


— Asseyez-vous, il y en a pour quelques
minutes.


Pendant que les deux policiers s’installent, il
entreprend de ranger les dossiers étalés sur son bureau. Sa secrétaire entre
quelques minutes plus tard avec une pile d’épais dossiers reliés cuir.


— Donnez-moi ça…


La secrétaire s’exécute et s’empresse de
disparaître dans le couloir. Maître Boyer ouvre le premier de la pile et
commence à tourner les pages.


— Il semble y avoir eu une trentaine de
ventes. Un gros dossier, pas simple à gérer, pas mal de problèmes de succession…
Ah, voilà !


Il attrape un post-it et griffonne une adresse et
un numéro de téléphone avant de le donner à Vincent.


— Les coordonnées du propriétaire. C’est de l’autre
côté de la ville, dans la zone industrielle… C’est tout ce que j’ai.


Vincent fronce les sourcils.


— Vous n’avez pas de nom ?


Le notaire parcourt une nouvelle fois du regard l’acte
de vente en secouant la tête d’un air contrit.


— Je suis désolé… Il a dû y avoir une erreur.


— Je vois.


— Mon prédécesseur était réputé pour être
honnête.


Vincent s’avance et saisit d’autorité la pile de dossiers
qu’il tend à Girard, malgré les protestations du notaire. Il sort son portable
et compose le numéro. Dix sonneries, personne ne répond. Il raccroche à la
quinzième.


 


Ils atteignent la zone industrielle cinq minutes
plus tard.


— C’est là, dit Girard en désignant un hangar
immense, coincé à flanc de colline.


Le parking est désert. La porte du bâtiment n’est
pas fermée à clef. À l’intérieur, une salle unique, entièrement vide. Les deux
hommes la traversent. Dans le fond, un bureau sur lequel trône un téléphone.


Sans répondeur.
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Berlin, le 6 janvier
2008.


 


Il est possible que Laure Dahan ait menti. Il est
possible qu’elle ait joué un double jeu pour obtenir ce qu’elle voulait.


— Ils vont t’attraper… va-t’en !


Ce qu’elle désirait du plus profond de son être.


Sa fille.


Sa liberté.


Sa vengeance sur Peter.


— Va-t’en !


Elle cligne des yeux, encore sonnée par la
violence des événements. Nathan est étendu à ses pieds, dans un état proche de
l’overdose. Elle tâte son torse, son visage, son cou. Son pouls est extrêmement
bas, sa voix est faible.


Elle tourne la tête, une fraction de seconde. Les
sept cuves brisées, les sept corps translucides inanimés sur le carrelage blanc,
souillés, criblés de balles, le rêve de Peter réduit à néant en quelques
secondes. Les clones de sa fille renvoyés là d’où ils n’auraient jamais dû
sortir.


Le sang des bourreaux et des victimes, des
sorciers et des cobayes, des princes déchus et des damnés. Les ailes d’Icare et
le feu de Prométhée.


L’aide de Nathan pour arriver jusque-là.


Elle ne voulait pas qu’il soit mêlé à tout ça.


Elle se revoit, l’arme à la main, détruisant les
espoirs de Peter un à un. Le regard fou du professeur Yves Darmand. Le cadavre
de Texier, l’homme de main de Peter, à ses pieds. Les clones aux membres déchirés
par le métal.


Elle jure qu’elle ne voulait pas.


— Va-t’en !


Après avoir caressé le visage de son amant, pendant
que le virus achève de le tuer, elle se relève, parcourt le laboratoire une
dernière fois du regard et sort dans le couloir.


Une machine, pas une femme.


Les couloirs du Centre Erwin-Schrödinger sont
encore vides. La lumière blafarde des veilleuses projette sur les murs des
halos verdâtres qui dansent autour d’elle. Les nanovirus se déchaînent dans son
corps, semant le doute et la confusion. Elle erre pendant une heure ou deux, à
la recherche de la sortie. Perdue. Vide. Les signaux d’alarme retentissent dans
les recoins les plus sombres de son cerveau. La destruction programmée de ses
tissus et de ses cellules s’accélère. Pour la première fois depuis des années, elle
hésite.


Pas longtemps.


Laure est une machine.


Paradoxe biologique. Plus le virus gagne du
terrain, plus sa chair se délite, plus elle est forte. La mutation opère
au-delà des prévisions. Elle essaie de se convaincre qu’elle doit avancer, qu’elle
n’a pas fini le travail.


Laure est une machine et sa tâche n’est pas
terminée.


Programmée pour survivre et accomplir sa mission.


Elle parvient finalement à sortir du bâtiment. Les
premières lueurs de l’aube éclairent le ciel d’Adlershof. Hébétée, elle descend
une à une les marches du grand escalier. Une brise glaciale siffle dans les
allées du campus. Dans quelques minutes, des centaines d’étudiants grouilleront.


Les cadavres seront découverts. Un scandale, des
flics de partout.


Elle laisse derrière elle l’une des seules personnes
qui ait jamais eu confiance en elle.


Nathan.


Objectif numéro un : retourner à Thines.


Mort au nom de ses idéaux. Mort pour elle. En vain.


Numéro deux : retrouver Peter et le tuer.


Elle n’éprouve aucun remord. Elle est dans le camp
des bourreaux et des sorciers. Des victimes et des cobayes. Le venin et le
vaccin, le rat de laboratoire et l’antidote. Elle est tout cela à la fois.


Trois : s’assurer que le virus est mort.


Elle regagne la Mercedes.


Quatre : John Monkeydoor a encore une
promesse à tenir.


Elle doit rester méthodique.


Cinq : mettre sa fille à l’abri.


Dans moins de vingt heures, elle sera en Ardèche.
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Renseignements pris auprès des entreprises voisines,
le hangar est sans activité depuis de nombreuses années. Les propriétaires des
bâtiments les plus proches, une société de jardinage et un carreleur implantés
depuis peu, le croyaient abandonné. Du lierre couvre une partie des façades
nord et ouest, et gagne le toit.


Pourtant, un téléphone est branché dans ce hangar
et quelqu’un y passait des coups de fil ou répondait aux appels.


Vincent fait les cent pas dans l’immense salle
vide, à la recherche de traces récentes de passage. Il aspire une dernière
bouffée de sa cigarette, envoie le mégot par terre et l’écrase sous sa semelle.
Son estomac commence à gronder. Il jette un œil à sa montre, seize heures
passées.


Girard tarde à revenir.


L’endroit est d’une propreté impeccable. Aucune
trace de poussière ou de toiles d’araignées. À l’exception du téléphone, la
table qui sert de bureau est également vierge de tout papier.


— Le type qui veillait sur les lieux était un
maniaque du ménage.


Le policier en train de procéder à des relevés d’empreinte
et d’ADN sur le téléphone et les tiroirs du bureau hausse les épaules sans
faire de commentaire. Le lieutenant Girard entre, essoufflé. Vincent se
précipite à sa rencontre.


— Alors ?


— On n’a rien.


— Comment ça, rien ? Cette ligne avait
bien un nom !


— Que dalle, une société fantôme. Faux nom et
fausse adresse. Le hangar appartient à la municipalité qui le loue. Bail de dix
ans, signé il y a six ans. J’ai essayé d’appeler au numéro indiqué sur le
contrat de location, mais il n’était plus attribué.


— Le paiement du bail ! Il doit bien y
avoir un compte en banque d’où sont faits les virements ou un numéro de chèque.


— Jusque-là, le service municipal qui gère
les locations est réglé une fois par an, par virement bancaire. Je leur ai demandé
de vérifier le numéro de compte. Toujours le même, en provenance d’une banque à
l’île Maurice. Impossible de remonter à la source.


Vincent pousse un sifflement.


— Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’on
a affaire à des pros.


— Je suis désolé.


— Je sais pas à quoi servait ce hangar, mais
ça doit être sacrément sérieux pour qu’autant de précautions aient été prises.


— Peut-être qu’il faut commencer par là.


— Par où ? On est dans une impasse.


— Essayer de savoir ce que contenait ce
hangar.


Vincent sort son paquet et s’allume une cigarette.


— Il n’y a rien, ici. Ce policier cherche des
empreintes depuis un quart d’heure et à part les nôtres, il n’a rien trouvé.


— Peut-être que c’est un simple espace de
transit.


— Pour du matériel.


Les yeux de Vincent se mettent à briller.


— On peut partir de l’hypothèse qu’au moins
une partie des éléments ayant servi à bâtir et à restaurer le village de Thines
a été stockée ici. L’infrastructure scientifique qu’on a retrouvée vient bien
de quelque part. Il y avait des débris de verre, du matériel de pointe…


Au moins quatre-vingt-huit personnes à nourrir
chaque jour, à soigner, à laver.


— Il y a peut-être d’autres endroits comme
celui-ci. Peut-être que l’un d’entre eux nous révélera d’où venait ce matériel,
qui le faisait livrer.


— Ou à quoi il servait.


Vincent secoue la tête.


— OK, tu attaques par le numéro de compte. S’il
a servi à payer un loyer, il est probable qu’on le retrouve pour d’autres
transactions.


Il pense : il y a forcément quelqu’un qui
sait.


Tout le monde commet des erreurs, à un moment ou à
un autre.


Fouiner, faire attention au moindre détail, même
le plus ténu.


Tout le monde laisse des traces derrière soi, et
chacun passe sa vie à tenter de les effacer.


— Moi, je cherche du côté des entreprises de
restauration ou de livraison de produits alimentaires et ménagers. Le premier
qui tient une piste sérieuse prévient l’autre. On se donne deux heures, après, on
recoupe nos infos.


Son portable se met à sonner.


Élisabeth.


— Pars devant, on se retrouve au commissariat.


Puis il décroche.


— Qu’est-ce que tu veux ?


Vincent écrase son mégot dans le cendrier avec
nervosité. Deux sandwichs avalés à toute vitesse, une vingtaine de sociétés
contactées et toujours aucune piste. Il se gratte la nuque et reste quelques secondes
dans cette position, bras levés, corps basculé en arrière et tête droite, à
méditer sur sa relation avec Élisabeth. Chantage affectif, dépression, sentiment
de culpabilité, manque, envie, frustration, Élisabeth prétend ne pas pouvoir
vivre sans lui, ne serait-ce que quelques heures. C’est mon métier, Beth, il
répète, se maudissant de ne pas trouver de meilleur argument pour justifier son
besoin de prendre de la distance, de respirer, loin de l’atmosphère pesante de
leur trois-pièces.


Volets fermés, rideaux tirés, trop de lumière, toujours
trop de lumière. Élisabeth ne supporte pas la lumière. Lampes voilées, ampoules
dévissées, trop de lumière, encore trop de lumière.


Prendre une décision. Pourquoi continuer à vivre
comme ça, dans le doute et cette espèce de souffrance quotidienne nauséabonde ?


Je t’aime.


Impossibilité de démêler le vrai du faux, ses
enquêtes de sa vie amoureuse.


Je te hais.


Plus de rapports sexuels depuis quatre ans.


Plus de sexe, ça devrait lui suffire, ça !


Seulement ses yeux bleus d’une intensité
incroyable qui le fixent même en son absence, et le souvenir de ses doigts doux
comme la soie caressant ses bras, son torse, son ventre, son sexe.


Masturbation sordide, après leurs brèves étreintes,
sous la douche.


Honte d’aimer, honte de haïr, honte, honte pour
tous ses gestes et ses pensées traîtres.


Dans la solitude de la douche, dans l’obscurité
des chiottes, dans son dos comme si elle n’était qu’une couverture de magazine
en papier glacé.


— Je te rappelle ce soir, promis… Non, je ne
pourrai probablement pas rentrer aujourd’hui… Ni demain. Écoute, tu sais bien
que j’en ai pour quelques jours. Non… non, ne pleure pas… Tu me manques, je te
rappelle ce soir.


Répéter, toujours répéter les mêmes mots, les
mêmes phrases, inlassablement.


— Je t’aime, je te rappelle ce soir. Repose-toi
bien. À ce soir.


Toujours, toujours répéter, comme si les mots
avaient le pouvoir de compenser son absence et ses angoisses. Les mots pour la
rassurer. Les mots pour se donner bonne conscience.


La sonnerie du téléphone de son bureau vient
interrompre le fil de ses pensées.


— Augey, j’écoute.


— Xavier Murer, société de restauration
Sokabis, vous avez cherché à me joindre. Vous êtes de la brigade criminelle de
Lyon, c’est ça ?


— Tout à fait. J’ai besoin de savoir si vous
avez été contacté par une société désirant être livrée en plats cuisinés ou en
produits alimentaires à Thines. C’est en Ardèche, sur la commune de Gravières, près
des Vans.


— Ça ne me dit rien, je vérifie. Veuillez
patienter un instant.


Vincent entend un bruit saccadé de doigts sur un
clavier informatique.


— Je confirme, je n’ai rien sur Thines ou sur
Gravières. Par contre, jusqu’à il y a trois jours, nous avons effectué des livraisons
toutes les semaines à Villefort. C’est dans votre secteur, non ?


— Ça m’intéresse. Depuis combien de temps ?


— Deux ans.


— Et avant ?


— Les livraisons se faisaient à Privas, à
soixante kilomètres de là. J’imagine que la société a déménagé entretemps.


— Avez-vous le nom et les coordonnées de
cette société ?


Hésitation à l’autre bout du fil. Au bout de cinq
longues minutes, le type finit par lui passer son supérieur. Vincent décide d’être
direct.


— Commandant Vincent Augey, brigade
criminelle de Lyon, j’enquête sur une série de meurtres. J’ai besoin des coordonnées
d’un client à vous, dont la fiche doit être en ce moment même devant vos yeux
sur l’écran d’ordinateur de votre employé. Et j’en ai besoin maintenant !


— C’est que… nous n’avons pas ces
informations en notre possession.


— Comment vous faites-vous payer dans ce cas ?


— Nous avons toujours été réglés dans les
délais réglementaires, et nous ne sommes pas tenus d’enquêter sur les clients
qui souhaitent conserver l’anonymat pour des motifs qui les concernent.


« C’est ça, cause toujours… »


— Vous avez bien un numéro de compte ou une
caution !


— Ils nous réglaient en liquide, la plupart
du temps.


« Ben voyons ! »


— Disons que c’est le reste du temps qui m’intéresse.


— Oh, dans ce cas…


— Bon, envoyez immédiatement par fax au
commissariat des Vans la liste des adresses où vous livriez vos marchandises
pour le compte de cette société. Je veux également une copie de vos comptes. Ce
qu’ils bouffaient, les quantités, les tarifs et la fréquence exacte. Et leur
numéro de compte, évidemment. Je suis à côté du fax, je commence déjà à en
avoir marre d’attendre. Je vous remercie.


Et il raccroche.


Personne ne passe à un endroit sans laisser un peu
de merde dans son sillage.


Son boulot.


Ramasser les déjections des autres.


Cinq minutes plus tard, l’imprimante du fax se met
à ronronner.


 


En plus des deux adresses mentionnées, la Sokabis
a livré son mystérieux client à cinq adresses supplémentaires, dont le hangar des
Vans, entre décembre 2002 et avril 2003. Le numéro de compte en banque est
toujours le même et l’alimentation de ces messieurs dames les macchabées était
très riche en protéines et assez peu variée. Seul point intéressant, les
quantités de nourriture sont en constante évolution, après une période de
stagnation les quatre premières années. À partir de février 2006, les
livraisons passent d’une trentaine de repas par jour à plus de deux cent
quatre-vingts. En comptant deux repas par jour, cela fait près de cent quarante
personnes présentes à Thines autour de l’explosion du 3 janvier.


— Égale cinquante-deux personnes manquantes.


Soit à peu de chose près, le nombre de personnes
qui rentrent dans une dizaine de 4 × 4 dans les minutes qui suivent les événements.
Ce qui ne lui dit toujours pas où ils sont partis ni pourquoi ils étaient là.


Hypothèse : ceux qui ont quitté les lieux
font partie de l’équipe d’encadrement. Donc, ceux qui restent sont des employés,
des patients ou des clients… dont personne n’a déclaré la disparition depuis l’explosion.


Bien plus que ça, si l’on s’en réfère aux
livraisons de nourriture, en admettant qu’il y ait peu de turn over, il
est possible que ces quatre-vingt-huit cadavres soient à Thines depuis près de
deux ans.


Un centre de soins ne garde pas ses patients aussi
longtemps.


— Réfléchis, bon Dieu ! Quel type d’établissement
peut héberger des personnes pendant deux ans ?


Un labo de l’armée, un centre d’expérimentations
secret, un hôpital, une secte.


Les laissés-pour-compte, les derniers des derniers,
les rebus, la merde et les déjections. Les machines à survivre.


Ça ne peut pas être aussi simple.


Pris d’une soudaine intuition, Vincent attrape un
annuaire et saisit le combiné du téléphone pendant qu’il commence à le
feuilleter.


— Girard ! Tu as trouvé quelque chose ?
Oui ? Bon, tu me raconteras… OK, laisse tomber ce que tu es en train de
faire pour le moment et apporte-moi la liste des personnes disparues dans la
région autour de février 2006… Oui, tout âge, disons entre septembre 2005 et le
mois de février suivant. Je t’expliquerai, merci, à tout de suite.


Quand le lieutenant Girard débarque dans son
bureau vingt minutes plus tard, Vincent tient sa première piste sérieuse.


 


Schizophrènes, maniaco-dépressifs sous traitement
lourd, sociopathes, sans domicile fixe, sans-papiers ou adolescents sous
tutelle ou curatelle, la liste des personnes disparues entre le 16 octobre
2005 et le 15 février de l’année suivante est éloquente. Sur cette période,
l’Ardèche connaît une augmentation significative des disparitions. Principalement
autour des grosses agglomérations de la vallée du Rhône, d’Annonay, de Privas
et d’Aubenas.


— Si on met de côté les cas habituels, fugues,
adolescents mystérieusement enlevés, prostitution, décès par accidents, dont
les chiffres sont généralement stables, on n’est pas loin d’un nombre
avoisinant les cent soixante.


Le nez dans les feuilles imprimées, Girard fronce
les sourcils.


— Ça fait plus de disparus que de cadavres.


— C’est ce qui m’inquiète. Et ça concorde
avec les informations que j’ai recueillies auprès des établissements sociaux du
département. Soit certaines de ces personnes ont été déplacées juste avant l’explosion,
auquel cas elle était préméditée, soit, comme je le pense plutôt, il s’agissait
d’un accident, et là, on est devant deux cas de figure. Un, ils ne sont jamais
arrivés à Thines.


— Ce qui veut dire que…


— On n’en sait rien. Il y a peut-être un
autre centre, ils ont pu être éliminés. Deux, on peut imaginer qu’ils sont
arrivés à bon port et qu’ils y sont encore. Les fouilles nous le diront.


À moins qu’ils ne soient stockés quelque part.


Girard déglutit avec peine.


— Tu te rends compte qu’on est en train de
parler d’hommes et de femmes, là.


Vincent lui répond d’une voix qui se veut calme.


— Il faut oublier ça, sinon, on pourra pas
avancer. Trop d’empathie risque de tuer notre efficacité. OK ?


Le lieutenant détourne la tête en silence.


— Je prends ça pour un accord de principe
parce qu’on a du pain sur la planche.


Il lui tend une feuille de papier.


— Voilà la liste des endroits où certaines
des personnes disparues résidaient avant qu’on perde leur trace. Il y en a dans
tout le département. On va se les répartir. J’ai pris plusieurs rendez-vous
entre Annonay et Privas. Tu te charges de la vallée du Rhône. Ils sont prévenus,
tu es attendu, y compris en dehors des heures d’ouverture. On se tient au
courant.


— Si tu vas à Privas, il faudrait aussi que
tu passes voir Alfecom, une société spécialisée dans la fourniture de matériel
médical. Compresses, seringues, ce genre de choses. Il semblerait qu’ils aient
été contactés par la société qui nous intéresse. J’en ai deux autres à voir à
Tournon-sur-Rhône et à Guilherand-Granges.


— Tu avertis ta hiérarchie, tu leur demandes
de s’occuper de la mienne et on se met au travail.


Vincent pose une main sur l’épaule de Girard.


— Ça va aller ?


— Tout ce que tu veux pourvu que je me tire
de ce charnier.


Le temps qu’il s’enfonce dans un autre jusqu’au
cou.


On se soigne comme on peut.
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Vesseaux, au pied du col de l’Escrinet. Une masse
compacte de nuages noirs masque les arêtes montagneuses. Vincent compose le
numéro de la maison. Une sonnerie, deux sonneries, cinq, la boîte vocale se met
en route. Bonjour vous êtes bien chez Vincent et Élisabeth, nous ne sommes
pas… Il raccroche d’un geste nerveux et balance le portable sur le siège passager
quand un coup de klaxon rageur l’extirpe de ses pensées. Il saisit le volant à
deux mains, braque à droite pour éviter une fourgonnette qui lui lance une
salve d’appels de phares, puis tente de faire le vide sur la vingtaine de
kilomètres qui le sépare de Privas.


L’entrée dans la ville lui fait l’effet d’une
plongée dans un décor sans vie, dressé à la va-vite quelques minutes avant son
arrivée. Coincée à flanc de montagne sur des pentes escarpées, Privas ressemble
à une mauvaise suite d’erreurs architecturales, privée du désir et de la
chaleur des couleurs argileuses rouges et ocre qui dominent sur la partie
méridionale de l’Ardèche. Comme surgie de nulle part, une cohorte de poids
lourds et de voitures cul à cul avance au ralenti. Au premier feu, Vincent
tourne à droite et descend en direction du foyer d’accueil pour adolescents, son
premier rendez-vous. Bâtiment terne, béton, parking surdimensionné, balayé par
des bourrasques de vent glacial. Il sort de sa voiture, ferme les boutons de sa
veste et court se réfugier dans le hall d’accueil où une employée lui indique
le bureau de la directrice.


Premier étage, première porte à gauche. Vincent se
présente, serre la main qui se tend et s’avance près du radiateur. Il balbutie
de vagues mots d’excuses et lève les yeux sur son interlocutrice, une femme en
tailleur brun, cheveux blancs et bouclés, traits tirés mais une lueur vive dans
les yeux qui capte l’attention. Vincent soutient son regard un long instant
avant de se rendre compte qu’elle lui tend une liasse de feuilles.


— Je n’ai pas beaucoup de temps.


— Moi non plus.


Vincent saisit les documents et les feuillette en
diagonale.


— Vous avez signalé plus de sept disparitions.


— Huit, s’empresse-t-elle de préciser.


— Entre novembre 2005 et janvier 2006.


— Les gamins dont s’occupent nos services ont
entre 13 et 21 ans… Une population difficile, des fugueurs multirécidivistes.


— Mais huit, c’est quand même un chiffre
inhabituel.


Elle oscille de la tête.


— J’imagine que les familles ont été
prévenues et qu’il y a eu une enquête.


— Vous savez ce que c’est, au bout de deux
semaines…


— On passe à autre chose, je sais, complète
Vincent.


Pas le temps de s’impliquer émotionnellement, pas l’envie,
trop douloureux.


— Il y a combien de gamins à votre charge ?


— Près de quatre-vingts en ce moment. Vous
savez, des appels à témoin nationaux ont été lancés, on a contacté tout le
monde, les proches, on a l’habitude de ce genre de…


— Et au moment des faits, ils étaient combien
en tout ?


La directrice marque un temps d’arrêt puis, face
au silence de Vincent, finit par répondre :


— Les chiffres varient peu d’une année sur l’autre.


— Excusez le côté abrupt de mes questions, mais
quel est le profil des disparus ?


— C’est-à-dire ?


— Leur âge, leur sexe, leur casier, ce genre
de trucs.


— Je vois… La plus jeune avait 13 ans au
moment des faits et le plus âgé, 18 ans.


— Des gamins…


— Des durs à cuire, si vous voulez mon avis. Que
des cas vraiment difficiles, violents pour la plupart, fermés.


— Des liens entre eux ?


— Pas vraiment. Les disparitions se sont
toutes produites au cours des sorties quotidiennes. Dates, horaires et lieux différents.


— Et l’enquête de gendarmerie n’a rien donné ?


— Pas que je sache. C’est assez fréquent. Nous,
ça fait longtemps qu’on vit avec ça.


Vincent la fixe pour mesurer le degré de sincérité
de ses paroles. La fatigue qu’il lit sur son visage et les cernes sous les yeux
parlent pour la directrice. Après quelques questions supplémentaires, il demande
à avoir accès aux registres journaliers de l’époque. La femme le conduit dans
un bureau où sont stockées des piles de cartons. Elle en extrait deux classeurs
épais et poussiéreux.


— Vos collègues doivent déjà en avoir une
copie.


Vincent lève la main en signe d’assentiment et
ouvre le premier classeur à la date du 12 novembre 2005. Récits de vie, détail
des tâches du jour, heures du lever et du coucher, les repas, les menus, les
sorties et les retards, tout est noté et réglé comme un métronome. Quatre-vingts
vies réduites à leur petite mécanique quotidienne. Chronologie d’une
fourmilière.


Il dit sans se retourner :


— Je viendrai vous voir dès que j’aurai
terminé.


Le silence pour toute réponse, suivi d’un
frottement de semelles. La porte claque.


Une fois la directrice partie, Vincent sort la
liste qu’elle lui a donnée et la compare avec les noms inscrits sur le registre.
Il feuillette le classeur pendant une demi-heure quand une affaire liée au
deuxième nom de la liste, un certain Sylvain Brun, attire son attention. Le 24 décembre
2005, un homme répondant au nom de Simon Wegner, qui se présente comme le
beau-père du jeune Dominique Bouchard, 15 ans, serait venu réclamer une sortie
exceptionnelle. D’après le registre, Wegner souhaitait passer Noël avec son
beau-fils pour faire plaisir à la mère du petit. Il a présenté une pièce d’identité,
et s’est retrouvé en salle d’entretien avec le gamin qui a refusé de lui parler
et qui a tenté de lui casser la gueule en hurlant à qui voulait l’entendre que
ce type n’était pas son beau-père, que sa mère était une salope et qu’il
refusait de sortir. S’en est suivie une altercation musclée, au cours de
laquelle plusieurs adolescents ont tenté de raisonner Dominique et de faire
tampon entre lui et Wegner. Parmi eux, Sylvain Brun, disparu seize jours plus
tard, le 9 janvier 2006. Vincent reprend le dossier que la directrice lui
a donné et le compare à celui des cinq gamins présents ce jour-là.


Trois noms supplémentaires correspondent.


Il attrape le classeur, sort de la pièce sans
prendre la peine de fermer la porte et se précipite dans le bureau de la directrice,
en pleine discussion avec un éducateur aux cheveux aussi blonds que clairsemés.


— Laisse-nous un instant, Thomas.


Sans attendre qu’il sorte, Vincent pose le
classeur sur le bord de la table, l’ouvre à la page du 24 décembre et
pointe du doigt le nom de Dominique Bouchard.


— Parlez-moi de ce gamin ! Il doit bien
avoir dans les 17 ans, maintenant.


Elle le regarde, interloquée.


— Il a fêté son dix-huitième anniversaire
avant-hier.


— Qu’est-ce qu’il est devenu ?


— Dominique vit toujours ici.


Vincent tape dans ses mains.


— Parfait ! Je veux le voir. Seul, si ça
ne vous dérange pas.


La directrice tourne la tête sans comprendre et
décroche le combiné du téléphone.


— Une dernière chose, est-ce que vous gardez
une trace des pièces d’identité que vous fournissent les visiteurs ?


 


Avec ses épaules d’athlète et les cicatrices sur
son crâne rasé, Dominique Bouchard semble avoir quitté le monde douillet de l’enfance
depuis longtemps. Du haut de ses 18 ans et de son mètre quatre-vingts, même la
masse imposante de Vincent ne doit pas lui faire beaucoup d’effet. Regard dur
et franc, il plante ses yeux bleu acier dans ceux du policier dès son entrée. Vincent
ne cille pas. Le dossier de l’adolescent stipule un caractère bien trempé et
une haine viscérale des flics, mais aussi un sens de la loyauté à toute épreuve.


— Ça fait pas mal d’années que tu vis ici.


— Je suis majeur, maintenant.


Vincent hoche lentement la tête et décide d’entrer
dans le vif du sujet.


— Les noms de Sylvain Brun, Julie Miller et
Drissia Abbas te disent quelque chose ?


— Possible.


— Tu les connaissais bien ?


— Ils se sont tirés il y a deux ans.


— Ça, je le sais, mais est-ce que tu les
connaissais bien ?


L’adolescent paraît hésiter.


— C’est quoi, un genre de test pour savoir si
je suis responsable d’un truc, rapport à leur disparition ?


— Pourquoi, tu caches quelque chose ?


Sans baisser les yeux, Dominique se mure dans une
longue minute de silence avant de lâcher :


— Sylvain était un bon ami à moi. Drissia, je
la connaissais presque pas, elle venait juste d’arriver, la fille battue par
son père, ce genre de trucs, voyez.


— Et la petite Miller ?


Nouvelle hésitation.


— C’était ta petite amie ?


Dominique semble se recroqueviller sur lui-même
quand il finit par répondre.


— On peut dire ça, oui.


— OK, alors toi et moi, on a un truc en
commun, maintenant. Tu te rappelles la fois où un type du nom de Simon Wegner
est venu te trouver ici ?


Dominique fronce les sourcils et hausse les
épaules.


— Il s’est fait passer pour ton beau-père d’après
ce qu’on m’a dit, et Sylvain, Julie et Drissia étaient là aussi.


Un voile de fureur passe devant les yeux de l’adolescent.
Poings et mâchoire serrés, muscles des bras tendus. Vincent se raidit de manière
imperceptible.


— Tu peux me le décrire ? C’est
important.


— Vous croyez qu’il a quelque chose à voir
avec la disparition de Julie ?


— C’est ce que je cherche à savoir.


— Ce connard a débarqué la veille de Noël
pour me dire de venir passer les fêtes avec lui et maman, mais c’étaient des
conneries !


— Comment ça ?


— Avant que j’atterrisse là, ma mère m’avait
juré que tant qu’elle serait vivante, je ne remettrais plus jamais les pieds
chez elle. La connaissant, y avait pas de risque qu’elle m’envoie l’un de ses
bâtards de copains pour venir me chercher.


— Tu veux dire que tu n’avais jamais vu ce
type ?


Dominique siffle de mépris.


— Si je devais me cogner tous les jules de ma
mère, je ne ferais que ça à plein temps.


— Si je comprends bien, ce type était un
inconnu.


— C’est ce que je me tue à vous dire.


— Si ça se trouve, il ne connaissait même pas
ta mère.


L’adolescent s’immobilise.


— Vous voulez dire que…


Vincent se rapproche à quelques centimètres du
jeune homme.


— Tu pourrais me le décrire, ce Simon Wegner ?


— Un type plutôt grand, la quarantaine, cheveux
courts, bâti comme une armoire, bien sapé dans l’ensemble.


 


Adossé au mur d’enceinte de l’Étoile, un centre de
réinsertion pour sans domicile fixe situé à la périphérie de Privas, Vincent
crache dans son portable la description obtenue quelques minutes plus tôt pour
lancer un avis de recherche contre Simon Wegner. Un vent glacial descendu des
hauteurs du col de l’Escrinet lui fouette le visage et souffle la flamme du briquet
à chaque fois qu’il essaie d’allumer sa cigarette. À la dixième ou douzième
tentative, il abandonne.


— Je veux aussi que vous me vérifiiez le
numéro de carte d’identité suivant : 0008681142413… Combien de temps ?
Une minute ? OK, je reste en ligne.


Vincent jette un œil par-dessus son épaule. Un
vieillard au visage raviné l’interpelle et marmonne un truc incompréhensible
avant de s’engouffrer dans le bâtiment, laissant derrière lui une odeur tenace
de chien mouillé. Le même air paumé que celui de Dominique quand il a réalisé
que sa copine ne s’était pas tirée en le laissant sans nouvelles. D’après lui, ce
jour-là, Sylvain et elle se sont interposés pour l’empêcher de se faire démolir
par Wegner. Tout ce qu’il sait, c’est que Sylvain a raccompagné le type dehors
avec trois personnes : Drissia, un autre gars prénommé Hatif et un
éducateur qui a quitté le centre depuis. Ce qu’ils se sont dit dehors, il n’en
sait rien. Sylvain lui aurait simplement raconté que tout était OK, et que le
gars promettait de laisser courir sans rien dire à sa mère. L’affaire en était
restée là.


Un raclement de gorge dans son portable le
rappelle à l’ordre.


— La carte correspond bien à un type
répondant à ce nom… Quel âge ? 40 ans ?… Ça ne correspond pas à la
description du gamin… Comment ? Non, laissez tomber, je réfléchis à haute
voix… Voilà ce que vous allez faire. Un, faites les démarches nécessaires, trouvez-moi
une photo d’identité de bonne qualité du type et envoyez-moi ça sur mon
portable. Deux, trouvez-moi l’adresse actuelle de ce Wegner. Y a peut-être un
avis de disparition à son nom. À tout à l’heure.


Le policier a déjà raccroché. Vincent tente de
rappeler Élisabeth, tombe une nouvelle fois sur le répondeur, s’abstient de
laisser un message et fourre le portable dans sa poche. Il jette un œil à sa
montre, bientôt 19 h 30. Il rentre se mettre à l’abri.


 


Quand Vincent quitte le centre de réinsertion, vingt
minutes plus tard, il sait que son enquête glisse sur des rails solidement
arrimés. Comme au foyer, les fêtes de fin d’année 2005 ont été fatales à plusieurs
pensionnaires du centre. Des sans domicile fixe, dont sept souffrant de
problèmes de drogue ou en bout de course, ont mis les bouts entre le 18 novembre
et le 23 janvier. Tous sans attache, pas de parents connus, une vie
chaotique, bref, des individus auxquels personne ne s’intéresse et dont la
disparition ne suscite aucun émoi.


Dans au moins un cas, un homme correspondant à la
description de Dominique se serait présenté au bureau d’accueil dans les jours
précédant la disparition de Sylvain, une lettre des services sociaux
départementaux en poche. Le type débarque après la fermeture officielle du
centre, une fois la directrice partie, et insiste lourdement auprès des
éducateurs présents. Il demande à consulter des dossiers pour un problème
administratif de type « pièce manquante » ou « décès dans la
famille ». Quand les éducateurs lui demandent quel dossier il souhaite en
particulier, le type fournit un argument bidon et parle de grave erreur d’enregistrement
à la DDASS. Il obtient l’accès requis, consulte une demi-heure les papiers, puis
repart en remerciant tout le monde. Alors seulement, les éducateurs s’aperçoivent
que le type est reparti avec sa lettre officielle des services sociaux et sans
laisser son nom. Plutôt que de se retrouver avec des ennuis sur les bras, les
deux collègues choisissent de garder l’incident pour eux et de l’oublier. Quand
Vincent leur décrit l’individu appelé Simon Wegner, ils font aussitôt le
rapprochement.


Bonne pioche, pense Vincent en remontant à grandes
enjambées la rue qui mène au parking. Reste à trouver l’identité réelle du type
et à relier ces nouvelles disparitions et les trois jeunes du centre de
réinsertion aux quatre-vingt-huit cadavres sortis des décombres fumants de
Thines.


Vincent arrive en vue de sa 406. Des cristaux de
givre s’étalent sur le pare-brise. Il frissonne en pénétrant dans l’habitacle, se
penche pour démarrer le moteur et enclencher le chauffage, puis s’installe et
ferme la portière. L’écran digital fixé sous l’horloge du véhicule affiche une
température extérieure de moins six degrés Celsius. En attendant que le dégivrage
automatique fasse son office, Vincent extirpe un paquet de cigarettes de sa
poche et presse l’allume-cigare. Le regard perdu dans la grisaille de l’immeuble
qui lui fait face, il pianote un instant sur le volant en pensant aux
proportions que prend l’affaire. La sonnerie du téléphone interrompt le fil de
ses pensées. Vincent pousse un soupir d’agacement, allume sa cigarette et
inspire une bouffée avant de répondre.


— Augey, j’écoute.


Vincent reconnaît la voix de l’agent du
commissariat des Vans qu’il a eu au téléphone une heure plus tôt.


— Du nouveau à propos de Simon Wegner ?


— Le type est apparemment décédé.


— Quand ?


— Le 21 décembre 2005.


Vincent manque de s’étouffer.


— Vous vous foutez de ma gueule !


Raclement de gorge gêné à l’autre bout de la ligne.
Vincent comprend que l’autre n’a pas fait d’erreur de lecture.


— Cause de la mort ?


— Cancer. On a vérifié. Il a été opéré à Lyon
d’une tumeur au cerveau grosse comme le poing et est décédé sur le billard.


— Mort naturelle, donc.


— C’est une façon de voir les choses.


Vincent entrouvre sa vitre pour laisser la fumée s’échapper.


— Des gosses ?


— Célibataire sans enfants.


— Merde… Des parents ?


— Sa sœur aînée est morte il y a dix ans dans
un accident de voiture, son père l’année dernière, et sa mère il y a trois mois.


— Ils vivaient où ?


— Saint-Ouen, en banlieue parisienne.


Vincent se frotte les joues du dos de la main avec
nervosité, s’efforçant de résumer la situation et d’établir des liens avec ce
qu’il sait déjà. Le véritable Simon Wegner est mort le 21 décembre 2005. Trois
jours plus tard, un inconnu apparemment sans lien familial avec le premier se
présente au foyer de réinsertion et au centre pour SDF avec ses papiers. Question :
pourquoi précisément Simon Wegner ? Réponse probable : le temps que
son décès soit enregistré dans chaque administration concernée, les papiers de
Wegner sont encore utilisables pour toute démarche à caractère officiel. Il a
donc besoin d’une fausse identité valide pour mener à bien ses activités.
Reste à comprendre où est passée la cinquantaine de personnes qui a profité des
repas livrés par la Sokabis mais qui n’est jamais parvenue à Thines. Et savoir
quel a été le mode de sélection.


L’autre s’impatiente au téléphone :


— Je lance une recherche pour savoir si le
vrai Wegner a été cambriolé peu de temps avant ou après sa mort ?


Vincent ressort ses notes, les parcourt du regard
et réfléchit à toute vitesse.


— Inutile, marmonne-t-il dans le combiné.


Il jette un œil à sa montre. Huit heures moins dix,
déjà.


— Trouvez-moi un hôtel sur Privas pour la
nuit et faites-moi une réservation, s’il vous plaît.


Il raccroche avant que l’agent n’ait eu le temps
de protester, puis il enclenche la marche arrière.


 


Les rues de Privas sont désertes. La température
et le mistral ont eu raison des passants et des derniers clients des bars. Volets
tirés, rideaux baissés, la ville semble momifiée dans un hiver éternel, à l’image
de la jeune femme désincarcérée le matin même de sa gangue de granit et de
béton. Même la climatisation de la 406 peine à réchauffer l’habitacle. Vincent
frissonne en coupant le contact et en s’extirpant du véhicule.


Devant lui se dresse la façade sinistre d’un
bâtiment de location de bureaux. Un bloc d’une vingtaine de mètres de largeur, découpé
en douze box parfaitement symétriques et loués à des sociétés de passage ou à
des boîtes d’intérim, et pompeusement appelé Privas Innovation. Un Rover
neuf et une Clio aux pneus usés jusqu’à la gomme sont garés côte à côte face à
la porte d’entrée. Vincent s’avance et passe machinalement la main sur les
capots des deux voitures. L’un et l’autre sont froids.


Au fond du parking, il aperçoit la silhouette
longiligne d’un vigile en treillis et bombers auquel il adresse un salut de la
main. L’homme s’avance vers lui, mais Vincent fait volte-face et s’engouffre
dans le hall d’entrée.


La porte d’accès est close. Vincent parcourt les
boîtes aux lettres des yeux et finit par trouver le nom d’Alfecom, la société
de fournitures de matériel médical dont le lieutenant Girard lui a donné l’adresse.
Deuxième étage, porte de gauche. Il presse la sonnette et jette un œil
pardessus son épaule. Le vigile, un type au visage sec anguleux, se tient à
présent à côté de la portière de la 406. Il grimace en découvrant l’insigne
tricolore collé derrière le pare-brise, puis ouvre la portière du Rover et s’installe
lourdement au volant sans refermer.


Un grésillement retentit dans le haut-parleur du digicode.


— Oui ?


— Commandant de police Augey, nous avions
rendez-vous.


Nouveau grésillement, suivi d’un « Je vous
ouvre » faussement aimable.


Vincent pénètre aussitôt dans le bâtiment en
direction des escaliers.


Il est accueilli sur le palier du deuxième étage par
une femme d’une cinquantaine d’années, à la voix grave et assurée, vêtue d’un
simple jeans et d’un pull à col roulé.


— Suzanne Bernard, directrice d’Alfecom.


Vincent serre la main qui se tend.


— Je suis désolé d’arriver si tard.


— Je ne quitte pas le boulot avant dix ou
onze heures, de toute façon, répond-elle sur un ton neutre en l’invitant à la
suivre. Ne faites pas attention au désordre.


Des piles de cartons s’entassent contre les murs
de l’unique pièce du siège de la société.


— Vous déménagez ?


La directrice contourne un bureau, vide à l’exception
d’un téléphone IP et d’un ordinateur portable fatigué. Elle s’affale sur un
siège et désigne du menton un fauteuil situé face à elle.


— Je mets la clef sous la porte, pour être
plus précise. Fin d’activité. On tourne la page et on recommence à zéro.


— La livraison de matériel médical ne paye
plus ?


— Mon principal client n’a pas donné signe de
vie depuis six mois et je ne vous apprendrai rien en vous disant que les
banques ne sont pas des organismes caritatifs.


— Principal, c’est-à-dire ?


— Environ 90 % de mon chiffre d’affaires.


Sifflement admiratif.


— Le nom de ce client ?


Suzanne Bernard hoche la tête et sourit comme si
elle s’attendait à la question. Vincent sort un stylo et un carnet de sa poche.


— Le Cérimex.


— Auriez-vous leurs coordonnées ?


La femme ricane. Elle ouvre un tiroir, farfouille
un moment dedans et en extrait une facture qu’elle jette sur le bureau devant
Vincent qui s’empresse de la saisir et de prendre note.


— L’adresse mentionnée au bas de ce document
n’existe pas.


Vincent relève la tête.


— Comment ça ?


— Laissez-moi vous raconter une histoire, dit-elle
en s’étirant contre son dossier et en passant les mains derrière sa nuque. Février
2002. Je bosse alors en intérim pour une grosse société pharmaceutique
lyonnaise quand je suis contactée par un type qui se présente comme l’attaché
commercial d’un gros laboratoire désireux de s’équiper.


— Son nom ?


— Gilles Ziegler… Bref, je lui propose un
rendez-vous la semaine suivante, mais le type est pressé et on se voit l’après-midi
même. Il m’explique alors que nos tarifs sont trop chers, que la procédure d’appel
d’offres ne lui convient pas et s’en va en me laissant sa carte. Deux mois plus
tard, mon contrat se termine, je me retrouve au chômage avec une petite
indemnité de départ et je décide de monter ma propre société de fourniture en
matériel médical.


— Alfecom.


Elle acquiesce poliment.


— Je pioche donc dans mon carnet d’adresses
pour essayer de piquer quelques clients à mon ancien employeur, et puis je
tombe sur cette carte. Changement de ton, le type est finalement très enthousiaste
et me passe une première grosse commande, à la condition que je m’installe sur
Privas, avec l’assurance qu’il y en aura d’autres.


— Vous acceptez.


— Un contrat à soixante mille euros, ça ne se
refuse pas quand on démarre. La suite me donnera raison. Je m’installe donc à
Privas avec ma petite famille, j’embauche une secrétaire, un manutentionnaire, un
chauffeur, son camion et un comptable et j’achète un hangar au sud de la ville
pour stocker le matériel. D’autres contrats arrivent pour des montants de plus
en plus importants. Les factures partent au siège social du Cérimex, aux Vans, dans
le sud de l’Ardèche.


Vincent fronce les sourcils mais ne l’interrompt
pas.


— Les règlements sont faits en temps et en
heure, à chaque livraison. La confiance s’installe, j’annualise notre comptabilité.


— Des problèmes ?


— Aucun, jusqu’au printemps 2007.


— Que se passe-t-il ?


— J’attendais un gros chèque de cent vingt
mille euros qui n’est jamais arrivé. Messages téléphoniques, lettres recommandées,
rien n’y fait. En septembre dernier, lasse de ne plus pouvoir contacter Ziegler
et croulant sous les dettes, je contacte les autorités compétentes pour m’apercevoir
que le Cérimex n’existait officiellement pas.


— Comment ça ?


— Numéro de siret bidon, adresses fantômes. Même
le hangar des Vans était loué sous une fausse identité. Bref, je me suis fait
avoir en beauté. Le tribunal administratif diligente une enquête qui n’aboutira
jamais et m’a déclarée en faillite. Je dois plus de cent mille euros à mes
fournisseurs, un peu moins de la moitié au fisc, et je ne parle pas des traites
de ma baraque. Fin de l’histoire. Vous comprenez maintenant pourquoi j’ai du
temps à perdre à discuter avec des commandants de police.


Les yeux de Suzanne Bernard brillent d’une étrange
lueur, comme si elle hésitait entre fondre en larmes ou hurler de colère. Elle
secoue la tête et replace élégamment derrière l’oreille une longue mèche de
cheveux gris qui lui barre le front.


Vincent ne s’apitoie pas :


— Ce Ziegler, vous pouvez me le décrire ?


— J’ai mieux que ça.


Elle tape quelque chose sur le clavier de son
ordinateur et tourne l’écran vers Vincent. Une vidéo apparaît sur laquelle il
reconnaît le hall d’entrée du bâtiment et les boîtes aux lettres qu’il a
consultées un instant plus tôt.


— Encore quelques secondes et il arrive, commente
la directrice, d’un air désabusé.


Effectivement, la porte d’entrée finit par s’ouvrir
sur un homme massif d’une quarantaine d’années, un mètre quatre-vingt-dix, démarche
puissante et décidée, engoncé dans un costume deux pièces de luxe dans lequel
il ne semble pas à l’aise. Un homme qui correspond de façon troublante à la
description de Simon Wegner faite par le jeune Dominique Bouchard.


Suzanne Bernard presse une touche à l’instant
précis où l’homme passe devant la caméra, et le visage de son client se fige
sur l’écran. Mâchoire carrée, cheveux noirs coupés ras et yeux bruns. L’inconnu
du foyer d’accueil et du centre de réinsertion au détail près.


— Est-ce que le nom de Simon Wegner vous dit
quelque chose ?


La directrice déglutit et ferme les yeux, brièvement,
puis elle sort de ses papiers une facture datant de janvier 2006, la glisse
devant Vincent et pose l’index au bas du document. Sous son doigt, il est écrit :
« Simon Wegner, expert comptable. »


Il lève les yeux et dévisage longuement la
directrice avant de dire :


— J’ai le regret de vous apprendre que Simon
Wegner est décédé le 21 décembre 2005.


 


Il est un peu plus de vingt-trois heures. Assis
sur le bord du lit de l’hôtel que le fonctionnaire de police lui a réservé, Vincent
se frotte les yeux en écoutant d’une oreille distraite le monologue d’Élisabeth
dans le combiné du téléphone. Sa femme étale ses angoisses depuis déjà plus d’une
demi-heure et il sait qu’il en a encore pour deux bonnes heures avant que ses
médicaments produisent leur effet et qu’elle aille se coucher. Comme chaque
nuit depuis dix ans. Comme chaque nuit depuis ce maudit accouchement qui a mal
tourné, emportant avec lui l’enfant mort-né qu’elle portait depuis six mois, tout
espoir d’en avoir un autre, et sa raison.


Étalées devant lui, sur le couvre-lit orange
délavé, des dizaines de feuillets faxés une heure plus tôt sur le poste de l’hôtel.
Les liens établis entre Wegner et Ziegler et le rapport du lieutenant Girard
ont déclenché une salve de déductions et d’hypothèses de travail.


Comme Wegner, Ziegler est une identité d’emprunt, probablement
utilisée par la même personne que Vincent appelle désormais l’inconnu numéro 2.
Un avis de recherche national a été lancé dans les fichiers de la police, à
partir de la photo extraite de la vidéo de surveillance du bâtiment de Privas
Innovation, pour l’instant sans résultat. La reconnaissance faciale n’a rien
donné non plus. L’homme n’est peut-être pas fiché. Il s’est également fourni – le
lieutenant Girard l’a noté – dans différentes entreprises de Tournon et de Guilherand-Granges,
dans la vallée du Rhône, en quantités importantes de matériel. Appareils d’imagerie
médicale, tensiomètres, électrocardiographes, scanners, mobilier hospitalier, produits
chimiques… La liste est longue mais ne laisse aucun doute sur la capacité d’investissement
des acheteurs, ainsi que sur l’étendue des autorisations dont ils bénéficient, en
dépit de l’absence de statut légal. Là encore, le nom du Cérimex revient, tantôt
comme un laboratoire privé de recherche pharmaceutique, tantôt comme société
spécialisée en biologie moléculaire, ou encore comme une start-up développant
une technologie liée à la nano-optique. Et toujours sur une période s’étalant
du début de l’année 2002 au milieu de l’année 2007, soit six mois avant l’explosion
de Thines.


La présence sur le terrain de l’inconnu numéro 2
et son rôle d’exécutant laissent supposer qu’il existe un inconnu numéro 1 qui
donne les ordres. Probablement le directeur de cette mystérieuse société de
recherche, le Cérimex, dont Suzanne Bernard avoue ignorer la véritable activité,
si tant est qu’elle n’en ait qu’une seule. Ce qui reste encore à prouver, étant
donné la panoplie exhaustive, sinon délirante, de prétextes que l’inconnu
numéro 2 a donnée à ses différents fournisseurs.


Reste à savoir quelle est la nature réelle du
Cérimex, ce qu’il produit avec cette quantité phénoménale de matériel et d’où
proviennent les spécialistes capables d’utiliser ces technologies de pointe. Autrement
dit : qui et comment les a-t-on formés ?


Vincent et Girard ont passé une heure au téléphone
à dresser la liste des différentes sociétés officielles susceptibles d’utiliser
le matériel acheté dans la région, soit plus d’une centaine au total. Par l’intermédiaire
d’un officier de la police scientifique de Lyon, ils ont pu réduire leur liste
à une trentaine d’entreprises, quand celui-ci leur a expliqué que les disciplines
de la biologie moléculaire, de l’optique, de la chimie, de la microtechnologie
et de la mécanique convergeaient toutes autour d’une même activité, en vogue
depuis une dizaine d’années, appelée biotechnologie, et dont le pôle le plus
important au niveau européen se situe dans l’agglomération grenobloise.


Il s’agit à présent de trier cette masse d’informations
entropiques et d’en extraire la clef qui permettra au commandant Augey de comprendre
ou, à défaut, de donner à son enquête la bonne direction. La liste de ces trente
sociétés ou laboratoires privés s’étale à présent sous les yeux de Vincent qui
a toutes les peines du monde à raccrocher le téléphone.


— Je dois te laisser, il est tard.


Silence à l’autre bout du fil. Il supplie :


— Tu sais que j’ai du travail.


— Ne me laisse pas seule. Pas ce soir.


Vincent soupire.


— Tu me manques.


— Mon amour, il faut que je te laisse. Je
rentre bientôt à la maison.


Il pense : Grenoble, Privas, Les Vans, Thines.


Sa femme renifle à l’autre bout du fil.


— Pas ça, Élisabeth. S’il te plaît, pas ce
soir…


Des larmes à présent, des lamentations, comme
toujours.


Il cède :


— Je te rappelle dès que j’ai terminé.


Il raccroche après avoir promis une bonne douzaine
de fois qu’il la rappellera et se prend la tête entre les mains pour chasser
les mauvaises pensées et faire le vide.


Quand Élisabeth sort enfin de son champ de vision,
Vincent exhume une carte de France de son sac, la déplie soigneusement et la
punaise sur le mur, face au lit. Il trace quatre croix au feutre rouge : Grenoble,
Privas, Les Vans, Thines. Il réfléchit un moment, reprend son feutre et dessine
une cinquième croix sur la ville de Lyon qu’il complète de l’inscription
suivante : 6 octobre 2007.


— Ils ont besoin de moi mais ne savent
pas à quel point j’ai besoin d’eux, dit Vincent en sortant de son sac un
dossier à la pochette jaune, sur lequel est écrit : 6 octobre 2007,
assassinat de Denis Héritier.


Denis Héritier, haut fonctionnaire au Conseil
économique et social de Lyon. Assassiné dans son bureau, au milieu de l’après-midi,
alors que plus d’une quarantaine de fonctionnaires se trouvait dans les murs. Une
boucherie sans nom, mais précise et planifiée. Trente-sept lacérations par arme
blanche, lame de vingt-six centimètres. Oreilles, doigts et testicules ont été
tranchés. Torturé puis égorgé. À quatorze heures douze, il entre dans son
bureau et referme la porte. À dix-huit heures, une femme de ménage retrouve son
corps nu, baignant dans une mare de sang. Entre les deux, rien, aucun bruit, aucun
mouvement suspect. Le ou les assassins sont entrés par la fenêtre et sont
ressortis sans laisser de trace. Pas de témoin, pas d’empreintes. Des
professionnels. Mort clinique estimée aux environs de quinze heures trente. Affaire
classée faute de preuves et de motifs.


Son affaire depuis trois mois.


Trois mois et des dizaines de témoignages. Les
collègues, les amis, les relations, le buraliste qui lui vendait ses cigarettes,
le boucher qui préparait sa bavette hebdomadaire, le fils du buraliste, la
fille du boucher, ses anciennes petites amies connues, ses voisins, les femmes
de ses voisins, les amants des femmes de ses voisins, tous y sont passés. Jour
pour jour, nuit pour nuit, insomnie pour insomnie. Aucune affaire de corruption,
pas de plan de carrière qui aurait pu lui valoir des jalousies, un homme sans
histoire. Militant en faveur des sans-papiers, son seul vice. Là aussi, une
impasse.


Vincent a lu tous les rapports. Il a demandé à
être rattaché à toutes les affaires suspectes, étranges ou non élucidées, au
cas où un lien apparaisse, même ténu. Parce qu’un haut fonctionnaire ne meurt
pas sans raison un après-midi d’octobre, dans son propre bureau. Parce que le
commandant de police Vincent Augey ne veut pas échouer.


C’est pour cela que, le 5 janvier au soir, on
lui a signalé le massacre de Thines et ses quatre-vingt-sept cadavres.


— Pardon, dit-il à haute voix. Quatre-vingt-huit.


Voilà la raison de sa présence dans cet hôtel du
sud de l’Ardèche, celle qu’il n’a pas pu avouer aujourd’hui au lieutenant
Nicolas Girard, par orgueil.


La seule.


Et peut-être cette fois-ci, la bonne.


Vincent lève son feutre et relie entre eux les cinq
points de sa carte, espérant que l’inspiration naîtra de cet étrange pentagone.
Au bout de dix minutes, comme rien ne vient, il saisit son téléphone, s’allonge
sur le lit au milieu des feuilles et compose le numéro d’Élisabeth, priant
secrètement pour que, cette fois-ci, ce soit elle qui le réconforte.
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Il fait nuit noire quand Laure débarque à pied sur
le flanc ouest de Thines. Elle porte les mêmes jeans, baskets et T-shirt
crasseux qu’il y a trois jours, quand dans sa fuite elle déclencha l’incendie
du village. Ses cheveux sont sales. Les cicatrices de la paume de sa main
droite, de sa nuque et de son front sont encore visibles. Souvenirs des puces
électroniques extraites avec l’aide de Nathan et de Camille. Ses yeux brillent
d’une colère intacte et ses gestes sont sûrs en dépit des dix-sept heures qu’elle
a passées sur la route entre Berlin et l’Ardèche.


Une bise venue du nord souffle sur les congères de
neige et de glace. Le village est quadrillé par les flics. Des silhouettes se
déplacent à pas feutrés entre les engins de terrassement et les ruines. Les
points blancs des lampes torches slaloment sur la partie supérieure de l’ancienne
cité médiévale, révélant leurs propriétaires plus sûrement que si le soleil
était haut dans le ciel. Ambiance de mort, odeur de chair brûlée et
ronronnement des groupes électrogènes.


Laure bande ses muscles, se hisse sur une dalle
brisée en deux par l’explosion et se laisse glisser jusqu’au sol sans un bruit.
De là, elle gagne un tas de gravats, l’escalade et se faufile, vingt mètres
plus haut, le long d’un chemin dallé de lauzes miraculeusement épargnées.


Soudain, un policier en uniforme, un portable
vissé à l’oreille, déboule derrière elle. Laure n’a que le temps de plonger
derrière un monticule de pierre pour le laisser passer, protégée par la nuit. Des
bribes de phrases, captées au passage :


— … commandant Augey, tout de suite !


Une fois l’alerte passée, elle se redresse et
choisit d’abandonner le chemin pour un passage moins fréquenté. Elle grimpe sur
un muret et progresse encore quelques mètres avant de s’immobiliser, les yeux
rivés sur le spectacle.


Un peu plus haut, sur le tertre principal, quatre
projecteurs éclairent une scène apocalyptique.


D’énormes engins fantomatiques perforent le sol
dans un ballet de poussière et de cendres. Un homme en civil coiffé d’un casque
de chantier parvient au pied des machines et lève la main. Instantanément, tout
s’arrête, les mouvements comme les moteurs. Le conducteur d’une tractopelle
montre le sol du doigt, au cœur des opérations de forage.


Un homme crie :


— Cadavre numéro quatre-vingt-neuf !


Laure se redresse pour mieux voir. À quelques
mètres d’elle, le policier au téléphone répète l’information dans son appareil :


— Ils ont trouvé un autre corps.


Transi de froid, l’agent hoche la tête à plusieurs
reprises avant de raccrocher et de hurler des ordres à l’adresse des policiers
les plus proches.


— Le Lyonnais est à Privas. Le lieutenant
Girard débarque dans vingt minutes. On extrait le corps et on attend les consignes.


Le « Lyonnais », pense-t-elle à toute
vitesse. Ils sont déjà à Privas !


Laure se lève mais son pied dérape et elle perd l’équilibre.
Une pierre roule sous sa cachette et trois visages se tournent vers elle.


Elle s’apprête à détaler quand la raison de sa
présence lui revient à l’esprit. Sans perdre de temps, elle pose une main à
plat sur la terre et égrène les secondes dans l’attente d’une vibration ou d’une
sensation quelconque, surveillant du regard les hommes qui la dévisagent et
comprennent lentement qu’il ne s’agit pas de l’une des leurs.


— Rien, marmonne-t-elle pour elle-même.


Le virus est mort, ici, ça ne fait aucun doute.


Un sourire de soulagement illumine son visage au
moment où les policiers se mettent en mouvement.


 


— Une rescapée ! crie le policier en
braquant sa lampe torche vers elle.


Retrouvant ses réflexes de fugitive, Laure saute
de son poste d’observation et disparaît entre les monceaux de débris rocheux. Cinq
hommes s’élancent aussitôt à sa poursuite. En même temps, une sirène retentit
et trois des quatre projecteurs installés sur le tertre central se tournent
dans sa direction et balaient le sol à sa recherche.


— Là !


Un faisceau de lumière vient de la capturer
gravissant un bloc de béton et enjambant un entrelacs de poutres carbonisées et
de lauzes brisées. Laure prend sa respiration et accélère en se maudissant d’avoir
laissé son arme dans la voiture. Sa course est brutalement interrompue quand
elle se retrouve au sommet d’une falaise de trente mètres, face au vide. Des
cris sur sa gauche. Elle connaît les lieux comme sa poche, elle peut trouver
une solution de repli.


Des chiens aboient.


Elle tente de contrôler les battements affolés de
son cœur et décide de prendre à droite, dans le sens opposé.


Contourner le cimetière, pense-t-elle en
zigzaguant entre les murs effondrés et les chênes abattus par le souffle de l’explosion.
Prendre à gauche la ruelle qui mène aux anciens dortoirs, puis descendre le
long du mur d’enceinte des salles de test, gagner les vergers et rattraper le
lit de la rivière.


Un homme situé en surplomb gueule :


— Elle est en bas !


L’information se répand comme une traînée de
poudre.


— Merde, merde, merde ! siffle Laure en
dévalant la pente au milieu des ronces et des genêts.


Déjà le bruit familier de l’eau se rapproche. En
dessous, elle le sait, se trouve une étendue d’eau suffisamment large et
profonde pour qu’elle puisse échapper aux projecteurs. De l’autre côté, des
dizaines de points de fuite possibles pour qui sait se repérer dans le noir et
un labyrinthe de sentiers d’animaux et de crevasses. Entre les deux, aucun pont
pour les hommes en uniformes et les képis avant trois cents mètres.


Le fil de la rivière n’a pas de secrets pour Laure.
Elle allonge sa foulée. Elle court, court et court à en perdre haleine jusqu’au
saut final qui la projette dans l’eau.


Les cris et les aboiements s’estompent aussitôt. Un
sentiment de paix se distille dans ses veines. Elle étire ses bras et glisse
dans l’eau comme si elle évoluait dans son élément naturel.


Insensible à la douleur comme aux morsures du
froid de l’eau glaciale.


La paix et la liberté.


Elle gagne l’autre rive, émerge et regarde
par-dessus son épaule.


En face, les silhouettes des policiers s’agitent
en ombres chinoises devant les halos des projecteurs. Impuissants, ils gesticulent,
donnent des ordres et remontent la berge dans l’espoir de trouver un passage.


Rassurée, Laure sort de l’eau, secoue ses cheveux
et s’élance vers l’ouest, en direction de son véhicule. Dix minutes plus tard, la
Mercedes sort en trombe du chemin forestier où elle l’avait planquée, et bondit
sur l’asphalte en direction de Privas.


Elle ne jette un coup d’œil dans le rétroviseur
que quatre kilomètres plus bas, sur le pont de Gravières. Derrière elle, les
gorges du Chassezac baignent dans une étrange clarté nocturne et lui rappellent
ses premières escapades à l’abri de la surveillance tentaculaire de son père, Peter
Sahar Dahan. Elle se revoit déambulant au gré de ses envies, goûtant
brièvement aux joies du libre arbitre, jusqu’au moment où, sa fugue découverte,
Peter lançait ses sbires à sa recherche.


Laure passe une vitesse, fait craquer l’embrayage
et accélère. Ses pensées dérivent vers sa fille, enfermée quelque part à la
merci de son père et ses poings se crispent sur le volant. Sa rage s’étend à
chaque cellule et gagne progressivement en puissance. Le virus résiste un
moment puis, avec la patience de ceux qui savent qu’ils auront tôt ou tard le
mot de la fin, reflue lentement vers les zones les plus sensibles de son corps
et de son esprit.


Elle ralentit à l’entrée de Marvignes, se dit qu’il
serait peut-être préférable de changer de voiture le plus tôt possible et de se
procurer le lendemain à la première heure une connexion Internet et un téléphone
3G, s’ils en vendent dans le coin. Mais avant, elle doit trouver un coin
discret pour se laver, se changer et se reposer.


Quelques kilomètres plus loin, elle avise une maison
isolée aux fenêtres encore éclairées. Elle quitte la route principale, passe en
veilleuses, s’enfonce dans un chemin de terre cahoteux et gare la voiture dans
un bois de pins, derrière un massif de chênes verts, à cinq cents mètres de l’habitation.
Au bout de dix minutes d’observation, elle quitte le véhicule, jette les clefs
dans un buisson et termine le trajet à pied.
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Vincent se délasse un moment sous le jet d’eau
brûlante, tentant d’évacuer de sa tête l’écho de la voix angoissée d’Élisabeth
au téléphone, après avoir cherché en vain pendant un quart d’heure le moyen de
la soulager. La cabine de douche est étroite et il doit courber la tête pour
rester sous le pommeau, mais la sensation de bien-être qu’il éprouve suffit à
lui vider l’esprit. Ses muscles se détendent. Il baisse le regard et constate
que sa ceinture abdominale réclame de l’exercice. Sa silhouette s’arrondit, le
stress lui va mal. Il relève la tête, tourne le robinet, attrape une serviette
et se sèche longuement, les yeux rivés sur le type entre deux âges qui le
dévisage sévèrement dans le miroir.


Machinalement, il se met à faire le décompte des
cadavres retrouvés dans les décombres de Thines, des disparus de Privas et du
nombre de plateaux-repas distribués quotidiennement par la Sokabis. Il tourne
et retourne les chiffres dans sa tête, sans parvenir à comprendre ce qui cloche.
Des enfants et des laissés-pour-compte disparaissent pendant les mois qui
précèdent l’explosion. Dans le même temps, du matériel est acheté et livré. Où ?
Une infime partie a été retrouvée à Thines, sous forme de débris, mais pas la
totalité, c’est une certitude.


— L’équation est incomplète, murmure-t-il
dans la glace en inspectant du regard les cheveux blancs sur ses tempes.


Manquent : les ingénieurs pour faire
fonctionner les machines. Les investisseurs. Les inconnus numéros 1 et 2. Et
des dizaines d’autres encore.


Il y a forcément un lien.


Vincent s’immobilise. Une idée fugace lui traverse
l’esprit quand son portable se met soudain à sonner. Il s’arrache à son reflet,
enfile un caleçon, reconnaît le numéro.


À l’autre bout du fil, Girard, surexcité :


— Je suis sur la route de Thines. Il paraît
qu’ils ont repéré une rescapée.


— Une ?


— Une femme, oui. Disons entre 15 et 35 ans. Peut-être
brune, cheveux longs.


Il marque un temps d’arrêt, comme s’il rassemblait
ses idées ou lisait ses notes.


— Le genre sportive.


— C’est quoi, le « genre sportive » ?


— Quand ils l’ont aperçue, elle a détalé
comme un chamois.


Il se corrige.


— Non, ce n’est pas exactement ce qu’ils m’ont
dit. Attends… Ils étaient en train de déterrer un cadavre supplémentaire quand
il y a eu un bruit. Ils se sont retournés, ils ont braqué les projecteurs sur
elle, et là, ils l’ont aperçue, penchée sur le sol, comme si elle cherchait
quelque chose. Puis elle s’est fait la malle.


— Ils ont vu quelque chose de précis ?


— Non.


— Ils étaient à quelle distance de la fille ?


— Une cinquantaine de mètres.


Trop loin pour voir quoi que ce soit, pense
Vincent.


— Ils savent où elle se trouve actuellement ?


— D’après eux, elle connaissait le coin comme
sa poche. Ils ont perdu sa trace après deux ou trois minutes de poursuite. Elle
est descendue en direction de la rivière et a plongé.


— C’était il y a combien de temps ?


— Vingt, vingt-cinq minutes.


— Je vois.


Il se dit : si la fille connaît le coin, elle
est déjà loin. Question : s’il s’agit d’une rescapée, pourquoi s’enfuit-elle
au lieu de demander la protection des autorités ? Hypothèse : elle a
peur. De qui ?


Des fils se tissent dans sa tête. Il pense à Denis
Héritier. Il frissonne et jette mécaniquement un œil sur les feuilles étalées
sur le couvre-lit. Il réalise que son angle d’approche n’est peut-être pas le
bon.


Il enchaîne :


— Autre chose : il me faudrait la liste
des disparitions signalées au cours des dernières semaines dans la région. Non !
Des trois derniers jours.


— Maintenant ?


Vincent poursuit son idée sans tenir compte de la
question de Girard.


— Cette fois-ci, je m’intéresse aux personnes
en lien avec le monde de la recherche. Ingénieurs, chefs d’entreprise, hauts
fonctionnaires, universitaires. Tu m’envoies ça dès que possible sur le fax de
l’hôtel.


— Tu penses qu’ils peuvent faire partie des
cadavres trouvés à Thines ?


— Je ne pense rien de précis, mais vu le
nombre de corps, il a fallu une infrastructure importante et donc probablement
du personnel. Beaucoup de personnel. Je vois mal des gamins ou des SDF manipuler
des scanners et des éprouvettes. Le type que nous avons interrogé ce matin…


— René, le vieil anar ?


— C’est ça. Il a vu passer une dizaine de
grosses cylindrées peu après l’explosion, mais rien ne nous dit que tous ont pu
repartir. File-moi le nom et les coordonnées du responsable sur Thines, je l’appellerai
moi-même.


— Duval, celui de la police scientifique.


Il griffonne sur son carnet la réponse du
lieutenant Girard et raccroche sans donner d’explications, puis compose aussitôt
le numéro.


 


La ligne est saturée de grésillements, mais le
type décroche au bout de la deuxième sonnerie seulement.


— Lieutenant Bernard Duval, j’écoute.


— Commandant Augey.


— On a trouvé un nouveau cadavre…


— Dans le même état que les autres ?


Soupir à l’autre bout de la ligne. Vincent n’insiste
pas et enchaîne sur l’objet principal de son coup de téléphone.


— J’appelle pour la fille. Qu’est-ce que vous
savez précisément ?


Le scientifique lui répète mot pour mot ce que
Girard a rapporté un instant plus tôt.


— Vous l’appelez « la rescapée », pourquoi ?
Une rescapée ne prend pas la fuite.


L’autre marque un temps d’hésitation, comme si la
question soulevait un point qu’il n’avait pas envisagé.


— À vrai dire, je n’en sais rien. Vous avez
peut-être raison. Elle a peut-être passé trois ou quatre jours dans les ruines.
Elle avait des traces sombres sur le front.


— Sur le front ?


— De la terre. De la crasse. Ou du sang. Impossible
à dire.


Vincent réfléchit quelques secondes.


— Vous avez une hypothèse ?


— Je compte les cadavres depuis trois jours. Je
n’ai pas vraiment d’hypothèse. Mais une explosion reste une explosion, avec un
épicentre et un périmètre d’expansion. Même dans un cas incompréhensible comme
celui-là. Même s’il s’agit d’explosifs inconnus.


— Inconnus ?


— On a trouvé des traces d’essence, d’oxygène
liquide, mais pas en quantité suffisante pour justifier une telle déflagration
et des dégâts aussi importants. Il y a eu un accélérateur, mais j’ignore
totalement lequel. Il n’y a plus rien de vivant à cent cinquante mètres à la
ronde. Une sorte de vide organique. Les seuls organismes vivants qui y séjournent
actuellement sont les bactéries que nous avons ramenées sous nos semelles.


— Ça s’explique comment ?


— Ça ne s’explique pas, c’est bien ça le
problème.


— La chaleur de l’explosion ne peut pas…


Le scientifique l’interrompt brutalement :


— Vous n’y êtes pas ! On a prélevé à peu
près toutes les molécules qui composent le vivant, mais elles sont comme
des structures vides sans activité électrique d’aucune sorte.


Vincent secoue la tête.


— Je ne comprends pas.


— Moi non plus ! On nage en pleins
phénomènes paranormaux, ici. Y a rien de rationnel.


Vincent se demande un instant si le scientifique
ne se moque pas de lui. Il décide qu’il est préférable d’avoir des arguments
plus solides avant de poursuivre sur ce terrain et revient à sa question
initiale.


— Et pour la fille ?


— J’y viens…


Duval est pris d’une quinte de toux.


— Désolé. Les engins soulèvent pas mal de
cendre, ici… La fille, donc. On peut imaginer qu’elle se trouvait au-delà de
cent cinquante mètres de l’épicentre et qu’elle n’a pas été atteinte par les…


Il paraît hésiter sur le terme à employer.


— Atteinte par les phénomènes étranges
dont je viens de vous parler.


— Mais ses blessures ?


— Des éclats de roche, des débris de bois.


— Vous venez de me dire qu’elle était hors de
portée, s’agace Vincent.


— Des phénomènes, pas du souffle de l’explosion.
On a retrouvé des débris à plus de cinq cents mètres.


Vincent se frotte l’arrière du crâne et se laisse
choir sur le lit, s’interrogeant sur la pertinence des réponses du scientifique.


— Rien de sûr, conclut-il.


— Simple hypothèse, rétorque l’autre.


Un bruit de voix couvre la fin de sa réponse. Duval
remercie quelqu’un puis dit :


— Je dois vous laisser. Le corps va être
rapatrié sur Les Vans avec les autres.


— Une dernière chose. Avez-vous trouvé des
véhicules sur place ?


— Attendez…


Le scientifique s’adresse à une tierce personne.


— Je vous passe l’agent de liaison. Je ne m’occupe
pas des aspects matériels.


Un homme à la voix rauque marquée par un fort
accent du Sud prend le téléphone. Vincent renouvelle sa question.


— Pour l’instant, on a deux camions, trois
petits fourgons et une vingtaine de voitures. Vous voulez les marques ?


— Pas maintenant. Dites-moi juste s’il y a de
grosses voitures.


— À part une 205 qui, vu son état, est sur
place depuis des années, ce sont exclusivement des berlines, des pick-up ou des
4 × 4.


— Modèles récents ?


— Presque tous.


— Ça serait possible d’avoir une liste
complète du matériel retrouvé sur place ?


— Dès que j’en ai une moi-même et que j’ai le
temps, je vous la transmets personnellement.


— Cette nuit ?


— Comptez plutôt demain, dans le meilleur des
cas.


Vincent le remercie et coupe la communication. La
tête prête à exploser, il se laisse basculer en arrière sur le lit et ferme les
yeux. Un début de mal de crâne le lance par intermittence et il a faim. Il se
lève et cherche des yeux un petit bar, de quoi grignoter un morceau, mais ne
trouve rien. Il appelle l’accueil. Comme personne ne répond, il s’habille et
décide de descendre voir par lui-même. Là, il parvient à réveiller le gardien
de nuit, un vieillard obèse au visage grêlé de points noirs et à l’haleine
pestilentielle, mélange de bonbons mentholés et d’alcool blanc de mauvaise
qualité.


Après d’âpres tractations, supplications et, finalement,
présentation de sa carte de fonctionnaire de police, l’homme finit par lui ouvrir
la porte de la cuisine en grognant, et par lui dénicher du pain, du beurre et
des restes de jambon blanc, moyennant un supplément sur la note d’hôtel.


À leur retour dans le hall d’accueil, le fax est
en train de cracher son lot de feuillets sur le carrelage en émettant des bips
sonores. Vincent les ramasse d’une main sous l’œil désabusé du gardien, avant
de se diriger sans un mot vers l’escalier. L’homme marmonne un « faut pas
se gêner » peu convaincant, puis retourne terminer sa nuit.


 


Les fichiers de la police révèlent que sept
personnes ont disparu au cours des dernières soixante-douze heures. L’intuition
de Vincent était la bonne.


Une fois rassasié, il tourne la molette du
radiateur à fond et se remet au travail. Des similitudes apparaissent
rapidement entre la liste de noms transmise par Girard, celle des fournisseurs
et des sociétés gravitant autour des recherches et des applications en
biotechnologies. Quatre noms. Trois signalements fournis entre le 4 et le 6 janvier
2008 par les familles et un dépôt de plainte pour enquête bâclée le 5. Quatre
profils surlignés au stylo rouge.


Pierre-Emmanuel Sander, 38 ans, marié, deux
enfants, ingénieur en biologie moléculaire au Centre à l’énergie atomique de
Grenoble, titulaire d’une thèse de doctorat sur les particularités physiques
des nanoparticules de carbone. Avis émis le 4 janvier, à vingt-trois
heures trente, par l’épouse de l’intéressé, à l’hôtel de police de Grenoble.


Imane Ouchibane, 27 ans, célibataire, médecin
diplômée de la faculté de Lyon, spécialiste du cerveau humain, officiant au CHU
de La Tronche, dans l’agglomération grenobloise. Disparition signalée le 6 janvier,
à neuf heures cinq, à l’ouverture au public de la gendarmerie de Gières par ses
deux colocataires, Nadia Aboutaib, 23 ans, et Maud Viney-Gendron, 25 ans, toutes
deux étudiantes en médecine à La Tronche.


Étienne Brard, 49 ans, divorcé, trois enfants, agronome
et professeur de biologie à la faculté de Grenoble 1. Disparition signalée six
heures plus tôt seulement, à la gendarmerie de Saint-Martin-d’Hères, par sa
concubine, une certaine Lydie Clavez, 51 ans, inquiète de ne pas avoir eu de
ses nouvelles du week-end alors qu’il était supposé se trouver à un séminaire à
Privas organisé par le Cérimex.


Dernier de la liste, Nathan Seux, 36 ans, sociologue,
célibataire, enseignant-chercheur à l’université Grenoble 5, spécialiste du
marketing et de la sexualité, auteur de travaux récents sur l’imaginaire des
biotechnologies. Sans nouvelles de son fils depuis le 5 novembre au soir, sa
mère, Marie Seux, 64 ans, signale sa disparition le 10 novembre 2007 à la
gendarmerie de Roche-la-Molière, dans la banlieue proche de Saint-Étienne. Une
procédure d’enquête est mise en place pour disparition inquiétante, mais n’aboutit
à rien, en dépit des demandes de rendez-vous incessantes de la femme. Le 20 novembre,
elle renouvelle sa requête et y ajoute le nom de Camille Seux, 34 ans, sa nièce,
orpheline. Dernier domicile connu : Pantin, 11, rue Hoche, en région
parisienne. L’enquête est bâclée et classée sans suite le 27 décembre. Le 6 janvier,
à onze heures douze, Marie Seux dépose une plainte au commissariat central de
Saint-Étienne.


— Enfin, du concret, soupire Vincent.


Se concentrer sur les faits.


Focale numéro 1. Quatre disparitions
récentes étalées du 5 novembre au 6 janvier. Pierre-Emmanuel Sander, Imane
Ouchibane, Étienne Brard et Nathan Seux : quatre personnes vivant et
travaillant dans l’agglomération grenobloise. Cinq si l’on ajoute Camille, la
cousine de Nathan Seux. Denis Héritier est assassiné dans son bureau à Lyon, un
mois avant, le 6 octobre. Question : existe-t-il un lien entre le
haut fonctionnaire et ces cinq disparitions ?


Focale numéro 2. Étienne Brard a disparu
alors qu’il était supposé être présent à un séminaire à Privas. Question :
se peut-il que les quatre autres se soient trouvés également à Privas au moment
de leur disparition ?


Vincent note avec fébrilité dans son carnet :
Sander P.E., Ouchibane I., Seux N & C, Privas ? Contacter les
hôtels de la ville et des environs. Il se gratte la tête et ajoute : Denis
Héritier, Privas ? Puis, il prend une feuille, inscrit le nom de Denis
Héritier au centre, puis les cinq autres en étoile et trace des flèches en
dressant la liste des liens possibles.


Comme cela ne donne rien, il saisit une autre
feuille et recommence le même dessin en y ajoutant trois noms, ceux des
inconnus 1,2 et 3, en tentant de discerner les similitudes possibles.


L’inconnue numéro 3, par son âge hypothétique, peut
être étudiante en médecine et côtoyer Imane Ouchibane. Elle peut aussi avoir
suivi les cours de Nathan Seux et Étienne Brard.


Vincent note : contacter les universités
de Grenoble pour obtenir des listes d’étudiants.


Focale numéro 3. Le Cérimex. Un mystérieux
centre de recherche pour lequel bossent les inconnus numéros 1 et 2, potentiellement
organisateur d’un séminaire auquel devait participer Étienne Brard.


Vincent écrit : prioritaire, puis main-d’œuvre
ou cobayes ? à côté de sa liste de disparitions dans les centres
sociaux de Privas. Il repose son stylo et s’étire. Trois angles de travail, trois
pistes sérieuses. Girard a fait du bon travail. Reste à établir les liens, les
causes et les conséquences.


Il reprend l’ensemble de ses notes et les relit
dans l’espoir qu’un élément significatif se détache. En vain. Il s’allonge un
moment, pour trouver le sommeil, mais les noms continuent de défiler dans sa
tête à toute vitesse, le forçant à se relever. Il grignote un bout de pain et
redescend à l’accueil de l’hôtel. Ignorant les ronflements du gardien, Vincent
contourne le comptoir et finit par dénicher dans un placard l’annuaire
téléphonique du département.


De retour à l’étage, il cherche dans les pages
jaunes la liste des hôtels de la région. Il en trouve quatre en plus du sien. Il
consulte sa montre : une heure passée de dix minutes, puis il compose le
numéro du premier.


Une voix pâteuse lui répond à la quinzième
sonnerie :


— Hôtel les Châtaigniers, vous aviez une
réservation ?


Vincent s’excuse, se présente et balance sa liste
de cinq noms.


 


Quand il raccroche après le dernier appel, Vincent
sait qu’Étienne Brard et Pierre-Emmanuel Sander ont bien séjourné à Privas, dans
la nuit du 2 au 3 janvier. Les chambres ont été réglées à l’avance pour
trois nuits, mais les deux chercheurs n’ont pas réapparu le deuxième jour et
aucune réclamation ou demande de remboursement n’a été faite. Les carnets de
réservation ont également révélé seize noms supplémentaires, tous concernant
des hommes et des femmes entre 35 et 55 ans, arrivés le 2 janvier, supposés
partis le 5, mais ayant vidé leur chambre le 3. Pas de valises, pas d’effets
personnels dans les chambres, rien qui puisse laisser croire que ces départs
étaient précipités.


Aucune trace des Seux et d’Ouchibane.


Perplexe, Vincent s’approche de la fenêtre pour se
dégourdir les jambes et tire le rideau pour jeter un œil dans la rue. Le tronc d’un
énorme platane lui bouche en partie la vue. Des voitures aux pare-brise
blanchis par le givre stationnent au pied de l’hôtel. À l’exception des
lampadaires, aucune lumière n’est allumée aux fenêtres des immeubles voisins. Un
peu plus bas, le feu tricolore passe tranquillement à l’orange, puis au rouge, puis
rien ne bouge. Sur sa droite, un immense bâtiment à la façade grise et aux
fenêtres grillagées ou pourvues de barreaux.


Sur le fronton, en lettres noires : Centre
psychiatrique Sainte-Hélène.


Vincent range ses papiers, puis il retire ses
vêtements et s’allonge sous la couverture en grognant de plaisir. Harassé de
fatigue, il s’endort en pensant à Élisabeth et ses nuits peuplées d’insomnies
et de regrets.


 


Laure jette un œil dans le salon et regarde avec
envie l’agencement des meubles et des souvenirs de famille. Photos de vacances,
deux enfants blonds et souriants, une plage, une cabane, puis les mêmes, des
années plus tard, l’air plus sérieux, tenant un bébé dans leurs bras. Sur le
mur au-dessus de la cheminée, un homme et une femme, en tenue de mariés, trente
ans plus tôt. Elle, robe blanche simple, épaules nues, décolleté abyssal, ventre
rond, couronne de fleurs bleues dans les cheveux. Lui, costume pattes d’éléphant
en velours noir, favoris et moustache, raie sur le côté, un sourire jusqu’aux
oreilles. Paula et Jean-Pierre, le couple de quinquagénaires qu’elle a
réveillés et enfermés dans leur cave.


— Ne cherchez pas à vous enfuir et il ne vous
arrivera rien, leur a-t-elle soufflé avant de vérifier qu’ils n’avaient pas de
portable sur eux et de verrouiller la porte. Si tout va bien, je serai partie
avant l’aube.


Elle a pensé : je suis désolée, mais l’a
gardé pour elle en gravissant les escaliers qui mènent au rez-de-chaussée.


Laure s’arrache à sa contemplation et part à la
recherche de la salle de bains. Là, elle retire un à un ses vêtements, les
roule en boule et les pose sur un tabouret. Le jet de douche lui fait l’effet
de laver des siècles de crasse et de souillures. Avec le sang et la boue, les
images et les cris de sa cavale de quatre jours coulent le long de sa peau
avant de disparaître par la bonde d’évacuation. Des larmes se mêlent à l’eau, ou
l’inverse, sans même qu’elle s’en rende compte. Elle quitte la cabine à regret
et se peigne longuement devant un immense miroir. La cicatrice sur son front n’est
pas très jolie. Elle semble même s’être élargie. Même chose sur sa main droite.
Comme si le virus présent dans ses veines ne supportait pas la perte des puces
d’identification.


Laure déniche une paire de ciseaux dans un placard
et entreprend de se couper les cheveux de manière à dissimuler son front
derrière une frange. Le résultat ne lui plaît pas. Elle grimace et hausse les
épaules en détournant les yeux.


— Me reposer, murmure-t-elle.


Elle trouve la chambre à coucher du couple à l’étage
et ne tarde pas à s’endormir, nue, pelotonnée dans la tiédeur des draps et des
couvertures propres de Paula et Jean-Pierre, loin du confort précaire de la
banquette arrière de la Mercedes et des cellules de conditionnement de Peter
Dahan. Un sommeil vide de rêves et de cauchemars. Un sommeil à l’image de son
passé et de son espérance de vie. Un sommeil de mort.


 


Cinq heures. Une horloge sonne quelque part dans
la maison. Laure ouvre les yeux et retrouve immédiatement ses facultés mentales.
Elle repousse les draps et se dirige vers la penderie. La température ne doit
pas dépasser les dix ou douze degrés et elle devrait trembler de froid, mais
son système nerveux ne signale rien d’autre qu’un réflexe biologique. Laure ne
ressent rien même si elle sait que son corps éprouve les mêmes besoins que n’importe
qui. Le virus annihile toute sensation mais elle est encore maîtresse de ses
sentiments et de ses pulsions. Ses doigts parcourent un instant sa peau, glissant
sur les taches brunes qui grossissent de jour en jour, çà et là, et butant
contre des excroissances osseuses de petite taille, puis elle se ressaisit et
ouvre en grand la porte du placard.


La garde-robe de Paula se révèle désespérément
classique et de mauvais goût, à l’image de la décoration de la maison. Tailleurs
à fleurs, dessous en dentelles, chaussures à talon. En farfouillant sur les
étagères, Laure finit par mettre la main sur un débardeur, un jogging noir, des
baskets et des sous-vêtements de sport un peu trop lâches pour elle. Elle
enfile le tout, allume un feu dans la cheminée du salon dans lequel elle jette
ses vêtements usés et descend s’assurer que les propriétaires des lieux sont
toujours là. Elle remonte ensuite à la cuisine, trouve à manger, avant de s’installer
en grignotant dans le fauteuil du bureau de Jean-Pierre, devant son ordinateur,
et de se connecter à Internet.


Elle tape Commandant de police Augey dans
la barre de recherche et fait défiler les réponses une à une jusqu’à tomber sur
un article de presse, une photo en gros plan, prise au bas de la tour du
Conseil économique et social de Lyon, le 6 octobre 2007.


Laure tressaille. Cette date lui dit quelque chose.
Elle clique sur le lien hypertexte et attend avec impatience que l’ordinateur
charge la page.


Elle lit : « Lyon. Un haut fonctionnaire
sauvagement assassiné au Conseil économique et social. Le commandant de police
Vincent Augey est chargé de l’enquête. »


Elle agrandit la photo et se plonge un instant
dans les yeux de Vincent Augey, braqués dans la direction de l’imprudent
reporter. Elle y voit de la détermination, du sang-froid et une once de folie. Elle
devine instinctivement ce qui l’amène dans le sud de l’Ardèche.


Il n’y a pas de hasard, pense-t-elle.


Elle efface toute trace de son passage dans le
disque dur de l’ordinateur, ouvre la tour, arrache la carte mère et la balance
dans la cheminée.


Dix minutes plus tard, elle rejoint la
départementale et prend la direction d’Aubenas, à bord de la Clio rouge de
Paula. Odeur de vanille et parfum bon marché. Elle allume le poste radio et le
règle sur une fréquence locale. Ouverture des soldes, annonce de températures
froides record et bilan des fêtes de Noël. Aucune information sur l’explosion
de Thines, à l’exception d’une brève sur l’incendie qui a ravagé une partie des
pinèdes sur la commune de Gravières. Sur Laure non plus. Elle comprend que les
responsables de l’enquête ou ceux qui leur donnent les ordres en savent déjà
suffisamment long sur Peter pour ne pas alerter la presse ou la population
locale. Le silence et le secret, les armes favorites de son père.


Rien de bon en perspective.



DEUXIÈME PARTIE



9


La ville dort encore quand Laure arrive à proximité
de Sainte-Hélène. Elle frissonne de dégoût en repensant aux douloureux moments
qu’elle y a passés, aux expériences de Peter, aux hurlements des cobayes soumis
aux tests de ses ingénieurs de recherche.


Elle passe devant le bâtiment sans s’arrêter, le
contourne par la gauche, emprunte une ruelle transversale et gare la voiture
sur le parking du personnel. Elle verrouille la portière et glisse les clefs
dans sa poche.


Laure est en terrain connu.


Elle atteint le pied de l’aile est, celle réservée
aux malades atteints de troubles de la personnalité, supposés dangereux. La
porte d’accès blindée est toujours là et, à sa grande surprise, le lecteur d’empreintes
biométriques n’a pas été désactivé. Elle colle sa rétine sur l’appareil, entre
et attend patiemment que la porte soit refermée avant de renouveler l’opération
à la porte suivante. Une fois sortie du sas de sécurité, elle traverse un
couloir, bifurque à droite, et gagne l’ascenseur sans croiser personne. Elle
presse le bouton du troisième sous-sol.


Les portes s’ouvrent sur un couloir blanc
faiblement éclairé qu’elle suit avant d’entrer dans la grande salle. Laure
abaisse l’interrupteur et libère la lumière de dizaines de néons qui se mettent
à grésiller puis se stabilisent.


— Salle 120, siffle-t-elle. Me revoilà !


Le saint des saints. Le cœur des expériences de
Peter pendant plus de quatre ans.


Aujourd’hui les installations sont vides, à l’exception
du mobilier médical, lits, chaises et bureaux, parfaitement intacts et
désinfectés. Autrefois, des dizaines de cobayes se pressaient entre ces murs
pour passer par les instruments de mesure, les seringues et les scanners des
deux responsables embauchés par son père pour chapeauter l’ensemble des
opérations. Jeunes schizophrènes, orphelins, adolescents au parcours difficile,
clochards, paumés, exclus, sans-papiers à la merci du premier profiteur venu. Les
ultimes versions du virus ont été testées dans ces locaux. Le corps de Laure
lui-même en a subi les outrages. Laure, la fille de l’homme-en-gris, Sahar le
dément, Peter Dahan le chef d’entreprise.


Sans perdre de temps, Laure traverse la pièce, entre
dans la salle de travail qui jouxte le bureau de son père et se met à explorer
les deux endroits de fond en comble. Elle cherche un document, une adresse, un
nom, un numéro, n’importe quoi qui puisse la mettre sur la piste de sa fille. Son
père et son associé, John Monkeydoor, ont forcément oublié un détail. Chaque
tiroir, chaque papier, chaque fond d’armoire, chaque étagère. Ses doigts se
faufilent partout, derrière la plus petite planche. Fouille en règle du moindre
centimètre carré, espoir aussi mince que ses propres chances de survie.


Elle inspecte le bureau de Peter pour la deuxième
fois quand le claquement d’une porte lui parvient de la salle 120.


Elle s’accroupit aussitôt, tous ses sens en alerte,
et s’immobilise, le poing fermement serré sur la crosse du Beretta.


Des bruits de pas sur le sol.


Une personne.


Se pourrait-il que Peter soit encore dans le coin,
se demande-t-elle un instant avant de secouer la tête. Non, impossible. À l’heure
qu’il est, son père est probablement déjà à l’étranger, en train de se remettre
des blessures qu’elle lui a infligées il y a quatre jours, et de préparer l’installation
de son futur centre d’expérimentation, quelque part en Europe, à l’abri des
polices françaises.


Laure glisse le long du mur pour se poster à côté
de la porte d’entrée du bureau et attendre son visiteur surprise.


Quand elle estime sa cible suffisamment proche, elle
bondit sur le côté, roule jusqu’au centre de l’ouverture, arme en avant, et se
retient in extremis de tirer.


— Laure ?


Devant elle se tient le directeur de l’hôpital, Marc
Colombet, petit homme replet d’une cinquantaine d’années, dont les yeux
écarquillés trahissent la surprise en même temps qu’un profond sentiment de
panique.


— Je croyais que vous étiez…


— Morte, c’est ça ? Ce qui m’étonne, c’est
que vous soyez encore en vie, avec tout ce que vous savez.


— Je ne sais rien, je ne sais rien… balbutie
Colombet en jetant des coups d’œil désespérés en direction de la porte d’accès
et vers l’arme que Laure pointe sur lui.


— Pour une fois, Peter a mal fait son travail.
Cette ordure de Texier, n’a pas eu le dernier mot.


Les yeux de Colombet s’agrandissent davantage, comme
si Texier était, pour lui, invincible.


— Votre père et monsieur Monkeydoor ne sont
pas ici. Le ménage a été fait. Je venais justement m’assurer que rien ne
traînait.


— Où sont-ils ?


— Je n’en sais rien et je ne veux pas le
savoir.


Laure se rapproche et plante le canon de l’arme
sur le ventre proéminent de l’homme.


— Je jure que je…


D’un mouvement trop rapide pour qu’il puisse l’anticiper,
elle se déplace légèrement sur la gauche et le frappe sur la tempe de toutes
ses forces avec son poing libre. Colombet s’effondre sur le sol en gémissant.


Elle se penche sur lui et chuchote, juste
au-dessus de son oreille :


— Je serais étonnée de connaître le prix de
ta vie, Marc Colombet.


L’homme se met à gémir de plus belle, comme si ces
simples mots avaient le pouvoir de l’atteindre physiquement.


— Dis-moi, Marc. Dis-moi quel a été le prix
pour qu’ils épargnent ta misérable vie ?


— Ils ne m’ont rien donné. Je…


Nouveau coup, moins violent, au même endroit. Colombet
hurle de douleur.


— Tu leur fournis d’autres patients ? Où ?


— Non, non !


— Tu assures la commande ou le transport de
nouveau matériel, ceci gentiment dissimulé dans les comptes de l’hôpital. Mais
où ?


L’homme secoue la tête comme s’il endurait une
véritable torture. Elle plaque le canon du Beretta sur sa tempe, à l’endroit
précis où elle l’a frappé à deux reprises. Un cliquetis métallique résonne dans
la pièce. Une forte odeur d’urine remonte jusqu’à elle. Colombet pleure à
présent. Elle recule pour le laisser parler. Il fouille dans sa poche et en
extrait un téléphone portable qu’il lui tend.


— Tenez !


Elle saisit l’appareil.


— Quoi ? Qui dois-je appeler ?


— Dans le répertoire, grogne Colombet en
reniflant. Laure presse une touche. Verrouillé. Elle s’énerve.


— Le code, vite !


— S120.


Elle entre les données, l’écran s’allume. Elle
ouvre le répertoire.


— Quel nom ?


— JMD, comme John Monkeydoor.


Elle fait défiler la liste de contacts.


— Je l’ai. Ensuite ?


— Vous ne pouvez pas l’utiliser n’importe
comment. Elle crie :


— Mais parle, bon sang !


— Laissez sonner trois fois, raccrochez. Puis
deux fois. Puis une seule.


— Où il est ?


— Je n’en sais rien, je vous le jure. Il se
cache, quelque part dans le coin.


— Sa villa ?


— Je ne crois pas… Peut-être… Je suis chargé
de faire le ménage là-bas, mais avec tout le bruit autour de Thines, j’ai pas
eu le temps. Je préfère rester discret.


— Quand dois-tu le voir ?


— Très vite. J’ai des papiers qu’il souhaite
récupérer.


— C’est ça le prix de ta vie ?


Il hoche la tête.


— Eh bien, elle ne vaut pas très cher, crois-moi.
Colombet se mure dans le silence. Laure réfléchit à toute vitesse, puis elle
dit :


— Il te reste des échantillons ?


Il secoue la tête. Elle pointe l’arme.


— Où ?


— Dans mon bureau, dans un coffre.


— Je te suis.


De son arme, elle indique la sortie, lui fait
signe de se lever et de la précéder. Ils traversent la salle, suivent un
premier couloir, franchissent une porte coupe-feu, puis longent un deuxième
couloir, avant d’atteindre l’ascenseur d’accès privé du directeur. Quatre
étages plus haut, changement de décor. Le carrelage et les néons cèdent le pas
à la moquette et aux boiseries. Première porte à gauche, entrouverte.


— Grouille !


Laure jette un œil à l’horloge en entrant. Sept
heures trente. Près d’une heure et demie qu’elle est là.


Trop, se dit-elle. Beaucoup trop de temps perdu.


 


La sonnerie du téléphone réveille Vincent au petit
matin.


Le lieutenant Girard est à l’autre bout du fil et
lui apprend qu’une Mercedes a été retrouvée, vide, sur la propriété d’un couple
de quinquagénaires qui a été réveillé et séquestré en pleine nuit par une jeune
femme d’environ 25 ans correspondant au profil de la rescapée de Thines. Le
couple a réussi à s’échapper de la cave où il était enfermé vers six heures du
matin, après le départ de la fille. Des effets personnels et leur voiture, une
Clio rouge immatriculée dans l’Ardèche, ont disparu. Ils ont aussitôt prévenu
la gendarmerie.


— La Mercedes appartient à un certain Peter
Dahan.


— On a son nom dans la liste des disparus ?
demande Vincent en tentant de rassembler ses esprits.


— On a mieux que ça ! glapit Girard. On
a une photo de lui et de sa fille et une copie de leur passeport.


— Son nom ?


— Laure Dahan, 28 ans, brune, cheveux longs, yeux
verts, un mètre soixante-huit. Signe particulier : cicatrice sur le front.


Les inconnus numéros 1 et 3, pense Vincent.


— On sait où se trouve cette Clio ?


— Non, mais on a deux adresses sur Privas. Celle
d’une villa, située au sud de la ville, dans le quartier résidentiel d’un
village appelé Chomérac, à moins de dix kilomètres. Et celle d’un bureau de
travail, situé au centre psychiatrique…


— Sainte-Hélène, complète Vincent. C’est à
côté de mon hôtel. Je commence par là. Si la fille cherche quelque chose, il
faut le trouver avant elle. Tu peux être là vers quelle heure ?


— Je suis sur le départ.


— Il nous faut deux ordonnances.


— Je contacte le bureau du procureur.


Vincent raccroche. Le cadran du téléphone indique
sept heures trente-quatre. Il s’éjecte du lit, file prendre une douche.


 


Marc Colombet s’avance vers le fond de la pièce, se
penche et ouvre un coffre-fort dissimulé sous la fenêtre, d’où il sort d’une
main tremblante une éprouvette standard pleine d’un liquide incolore.


— Parfait ! sourit Laure. Maintenant, donne-moi
une seringue et une aiguille.


— Vous n’allez pas…


— Donne-moi cette putain de seringue avant
que je ne tire dans ton joli ventre !


Pétrifié, le directeur désigne l’armoire à
pharmacie, incapable d’activer les muscles de ses jambes. Laure traverse la
pièce, ouvre le meuble, le fouille du regard et trouve ce qu’elle cherche. Elle
revient aussitôt vers Colombet et lui ordonne de s’asseoir.


Il s’exécute sans quitter la seringue des yeux.


— Tu parleras.


— Je ne dirai rien, c’est promis.


Elle soulève le portable du directeur au niveau de
son visage.


— Bien sûr que tu parleras. Il a suffi que je
pointe un flingue sur toi pour que tu me donnes le numéro de ce cher John, alors
que tu sais qu’il te tuera pour ça.


— Mais là, c’est différent !


Elle secoue la tête quand soudain, le téléphone IP
posé sur le bureau à côté d’eux se met à sonner. Colombet tend la main.


— Ne décroche pas !


Le directeur suspend son geste. Laure extrait la
seringue de sa pochette plastique et y insère une aiguille stérile. Elle décapsule
l’éprouvette et l’enfonce dans la seringue d’un mouvement sûr. Sans perdre une
seconde, elle plante l’aiguille dans le bras de Colombet, avant de lui injecter
le produit.


— Maintenant, je suis absolument certaine que
tu ne parleras jamais.


Le virus se fraie aussitôt un chemin dans les
veines et le système nerveux du directeur qui se met à convulser, tandis que le
téléphone s’arrête enfin de sonner. Laure attrape les deux éprouvettes
restantes dans le coffre de Marc Colombet et se précipite vers les escaliers de
secours.


Je connais le chemin, se répète-t-elle pendant qu’elle
dévale les marches. Je connais le chemin et ils ne m’auront jamais.
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Quand Vincent débarque dans le bureau avec un
médecin, flanqué d’un infirmier leur expliquant que le directeur de l’hôpital
est à l’article de la mort, Marc Colombet est encore un homme, qui traverse une
grave crise d’épilepsie. Convulsions, nausées, rythme cardiaque élevé et
contractions désordonnées des muscles. Rapidement, tandis que le médecin tente
de protéger le directeur de lui-même, en écartant tout objet susceptible de le
blesser, notamment la seringue plantée dans son bras, les muscles se raidissent
brutalement.


Quelques secondes plus tard, les transformations
débutent.


Vincent recule instinctivement pour assister à la
dégénérescence rapide du corps. Les muscles s’atrophient en peu de temps, pendant
que des excroissances osseuses se manifestent sous la peau de Colombet. Çà et
là, le tissu des vêtements cède sous les assauts répétés du mal étrange qui le
ronge. Le visage n’est pas épargné et des plaques brunes purulentes recouvrent
rapidement l’ensemble de la partie droite du crâne, rongeant la chair comme de
l’acide et laissant paraître des os poreux. Comme si un virus, une bactérie ou
quelqu’un s’amusait avec l’assemblage moléculaire du directeur et tentait différentes
combinaisons possibles, jusqu’aux plus aberrantes.


Horrifié, Vincent suit le processus de mutation
jusqu’à son terme. D’autres membres du personnel soignant de l’hôpital les
rejoignent, alertés par le médecin, mais personne ne semble en mesure de comprendre.
Tous sont en état de choc.


Vincent s’écarte et laisse son regard glisser sur
les étagères qui tapissent les murs de la pièce. Des livres, des livres et encore
des livres. Il en extrait quelques-uns pour y jeter un œil, puis les repose
sans pousser plus avant ses investigations. Ce sont uniquement des ouvrages
spécialisés, incompréhensibles pour le commun des mortels. Il note mentalement
de demander aux deux légistes de Thines de venir les consulter, peut-être
trouveraient-ils de quoi orienter leurs recherches par rapport au contenu de la
seringue.


Un virus ou une bactérie ?


Vincent observe une nouvelle fois le cadavre, décroche
son téléphone, prévient Girard, puis la gendarmerie de Privas. On lui passe un
capitaine qui souhaite plus de renseignements. Il décline une nouvelle fois son
identité et met son interlocuteur en contact avec le commissaire Éric Flammand,
des Vans.


En glissant le portable dans sa poche, il aperçoit
une infirmière, blanche comme un linge, adossée contre un mur dans le couloir. La
femme, la quarantaine, est en larmes. Un interne qui pourrait être son fils
tente de la consoler sans succès.


Il se dirige vers eux et fait signe à l’interne de
les laisser. Vincent pose la main sur l’épaule de la femme, sort un kleenex de
sa poche et le lui tend.


— Comment vous appelez-vous ?


— Ghislaine Ponton, répond-elle en reniflant.


— Il ne faut pas rester là, madame Ponton.


Puis il lui demande si, pour les besoins de l’enquête,
elle ne pourrait pas lui faire visiter l’hôpital. L’infirmière se mouche
bruyamment et acquiesce d’un hochement de tête.


 


À son retour dans le bureau du directeur, trente
minutes plus tard, Vincent a découvert la mystérieuse salle 120 et son archipel
de salles blanches. Une foule de questions auxquelles l’infirmière n’a pas pu
répondre se presse dans sa tête. À quoi cette salle servait-elle ? Pourquoi
a-t-elle été vidée puis nettoyée ? Enfin, pour quelle raison l’ensemble du
bâtiment est-il couvert par un important réseau de vidéosurveillance alors que
cette partie en est dépourvue ? Le fait qu’une personne privée répondant
au nom de Peter Dahan ait un bureau dans un établissement public rend ce
constat encore plus trouble. Vincent fait immédiatement un lien avec les
disparitions de marginaux et de chercheurs, les travaux en biotechnologies et
le massacre de Thines.


Comme à Thines, Vincent arrive trop tard et n’a
plus que des cadavres à interroger.


Un groupe d’une dizaine d’agents de police et de
membres du personnel soignant de l’hôpital se presse autour du cadavre de Marc
Colombet. Vincent aperçoit Girard, accroupi devant une masse humaine désormais
informe.


Le lieutenant se rend compte de sa présence, lui
adresse un signe de la main et se faufile entre les personnes présentes pour le
rejoindre.


— Que s’est-il passé ?


 


— À cinq minutes près, le type était encore
en vie, dit Vincent, perdu dans ses pensées.


Girard désigne le cadavre du menton.


— La même saloperie que pour les cadavres de
Thines ?


— Il semblerait. Peut-être le contenu de la
seringue.


Vincent se gratte la tempe.


— La question est de savoir s’il se l’est
injecté tout seul ou si quelqu’un l’a aidé.


— Pas de violence ?


Vincent secoue la tête.


— Des traces d’effraction ? dit Girard.


— Non plus, mais Marc Colombet pouvait
connaître la personne qui s’est introduite dans son bureau.


— Quelqu’un de l’hôpital ?


— Ou une jeune femme en cavale…


Girard semble méditer ses paroles. Vincent
anticipe sa prochaine question.


— L’hôpital a été fermé au public pour le
moment et la seringue qui a servi à l’injection est partie au labo du central
de Privas.


— Au fait, tu veux la photo de la fille et de
son père ?


Vincent hoche la tête. Le lieutenant sort une
photocopie de la poche intérieure de son blouson.


— Tiens.


Vincent la saisit et parcourt rapidement le
document.


La jeune femme d’abord. Laure Jézabel Dahan, un
mètre soixante-huit pour quarante-neuf kilos, yeux verts, cheveux bruns, née le
23 juin 1980 à Sacramento, en Californie, signe particulier : cicatrice
sur le front. La photo du passeport peut avoir été prise autour de ses 10 ou 12
ans.


— Voyons voir le père, murmure Vincent en
passant à la feuille suivante.


Peter Dahan, un mètre quatre-vingt-quatre, soixante-quatre
kilos. L’homme est né le 11 janvier 1937 à Boise, Idaho, nord-ouest des
États-Unis. Aucun signe particulier.


Il doit avoir une cinquantaine d’années sur la
photo d’identité, affiche déjà une maigreur épouvantable, un teint gris et un
regard halluciné. L’homme et sa fille ont quitté les États-Unis le 3 juin
1986, transité par la France et se sont réfugiés en RDA, ex-Allemagne de l’Est,
de 1986 à 1989, date à laquelle ils reviennent en France, pour emménager à
Privas, d’où ils ne sont, a priori, pas repartis.


Sous ces identités, en tout cas, se dit Vincent en
revenant à la photo de Laure Dahan.


Le regard de la fille est éteint et son visage
fermé. Début de la puberté, pense-t-il. Forcée de quitter son pays d’origine
pour immigrer en Allemagne communiste dans la période qui précède la chute du
Mur de Berlin. Pas de quoi sauter de joie, ni sourire dans un photomaton.


— Aucune trace de la mère ?


— Rien, à part la mention « mère
inconnue ».


— Des informations plus précises à ce sujet, c’est
possible ?


— On peut essayer, mais ça risque de prendre
beaucoup de temps.


Les copies des passeports ne livrent rien de plus.
Vincent les empoche en s’interrogeant sur la marche à suivre.


— J’ai commencé à faire le tour des
installations. Il existe une sorte de laboratoire, au troisième sous-sol. Une
pièce immense, dans laquelle sont assemblées des salles blanches de petite
dimension. J’ai l’impression qu’il y a eu un sacré ménage ces derniers jours.


— Tu as établi un lien avec Thines ?


— Je parie qu’une partie du mobilier de ce
laboratoire a été achetée avec l’argent du Cérimex, par le biais de ce Gilles
Ziegler ou Simon Wegner, peu importe son vrai nom.


Girard grimace.


— Ça va nous prendre des jours pour dresser l’inventaire
et le comparer avec les commandes.


— Je sais, mais il nous faut un peu plus que
des suppositions si on veut l’appui de ma hiérarchie pour poursuivre l’enquête.
Tu t’y mets tout de suite. Il y a tout un tas de machines dont j’ignore
totalement l’utilité là-dessous.


— Moi aussi !


— Alors, tu fais venir les deux spécialistes
des Vans. Pendant ce temps, je vais interroger le personnel de l’hôpital.


Vincent se dirige vers l’ascenseur, appuie sur le
bouton d’appel et se tourne vers le lieutenant.


— Quatre-vingt-dix morts…


— Quatre-vingt-onze, dit Girard en le fixant
comme s’il voulait mesurer sa réaction.


— Pourquoi tu dis ça ?


— J’ai appris que tu bossais sur la mort d’un
haut fonctionnaire lyonnais, Denis Héritier.


— Tu enquêtes sur moi ou sur le massacre de
Thines ? dit Vincent sur un ton sec.


— C’est Flammand qui m’en a parlé.


Vincent le dévisage un instant sans rien dire. Il
ne veut pas que Girard pense qu’il est un tocard, à cause de l’échec de son
enquête dans l’affaire Héritier. Il se maudit de sa réaction. Après tout, il n’a
rien à cacher.


Les portes de l’ascenseur s’ouvrent. Il pénètre
dans la cabine et dit :


— Maintenant, tu es au courant.


 


Tandis que l’ascenseur l’emporte vers les hautes
sphères administratives de l’hôpital, Vincent se laisse aller contre la cloison
et ferme les yeux. La mort de Marc Colombet le préoccupe moins que ce qui l’a
provoquée. Le Cérimex, les recherches en biotechnologies, le corps en pleine
mutation du directeur, les installations de Thines et du troisième sous-sol de
l’hôpital.


— À quoi ça rime ? marmonne Vincent, en
sortant son portable et en composant le numéro du lieutenant de la police
scientifique.


Une voix pâteuse lui répond.


— Duval, j’écoute.


— Je suis désolé de vous réveiller…


— La nuit a été courte. Un instant…


Des bruits de mouvements et des portes qu’on ouvre
et qu’on referme à l’autre bout du fil. Le policier se déplace. Vincent perçoit
nettement le claquement sec d’un zippo. Il réalise qu’il n’a toujours pas fumé
depuis son réveil et comme chaque matin se demande si ce n’est pas le jour pour
arrêter. Il tâte le paquet dans sa poche du bout des doigts. Duval se racle la
gorge et lui dit qu’il est prêt. Vincent reprend le fil de ses pensées à l’endroit
où il l’avait laissé.


— Est-ce que vous en savez plus à propos de
ce qui a provoqué l’explosion de Thines ?


Duval soupire, agacé.


— Je viens d’assister au décès d’un homme, ici,
à l’hôpital psychiatrique de Privas…


— Qui ? s’enquiert Duval, subitement
intéressé.


— Le directeur. Girard ne va pas tarder à
vous appeler à ce sujet… Bref, ce mort présente les mêmes symptômes que les
corps que vous stockez aux Vans.


— Qu’est-ce que vous avez vu ?


— Le type a visiblement reçu une injection. De
son propre chef, puis il s’est mis à convulser.


— Quel produit ?


— La seringue est partie au central de Privas
pour analyse. Je leur ai donné vos coordonnées. Dès qu’ils ont des résultats…


— Que s’est-il passé ensuite ?


— Mutations osseuses, excroissances.


— Je vois.


— Seul un virus ou une bactérie peut
provoquer de telles horreurs, dit Vincent, le regard fixé sur son reflet dans
le miroir. Ce que je ne comprends pas, c’est l’intérêt économique que peut
représenter une telle saloperie.


— Arme bactériologique, hasarde Duval.


— J’en sais rien. C’est possible. L’explosion
de Thines me semble due à une erreur ou un accident, plus qu’à un acte intentionnel.
Comme si quelque chose avait merdé et que les principaux acteurs de ce drame
improvisaient depuis trois jours. D’abord cette fille qui vous échappe, maintenant
la mort du directeur de l’hôpital. Merde ! Des recherches pareilles demandent
des financements énormes. Tout ça a bien dû être planifié !


Les portes de l’ascenseur s’ouvrent. Vincent se
retrouve dans un couloir désert qui paraît immense. Les murs sont revêtus d’une
tapisserie ocre, en partie délavée, épaisse comme une mauvaise moquette des
années 1970. Des dizaines de portes closes sont alignées de part et d’autre. Des
affiches représentant des œuvres d’art contemporain ou les dernières directives
en matière de santé mentale tentent d’égayer la faible luminosité des lieux. Les
relents de désinfectant omniprésents aux étages inférieurs ont disparu au
profit d’une odeur légèrement âcre de renfermé. Vincent fronce les sourcils. Face
à lui, un panneau indique qu’il est au deuxième étage, sans plus d’explication.
Il jette un œil à droite, puis à gauche, hésitant sur la direction à prendre.


— Pourquoi ne pourrions-nous pas écrire l’intégralité
de l’Encyclopedia Britannica sur une tête d’épingle ? dit Duval.


— Pardon ? s’exclame Vincent en optant
finalement pour la gauche.


Duval repose sa question et ajoute sans attendre
de réponse :


— Voilà ce que demande Richard Feynman, le 29 décembre
1959, à la société américaine de physique. À cette époque, l’infiniment petit
est encore un domaine de recherche quasi inexploré. En se basant sur la taille
minuscule des atomes, il considère comme faisable d’écrire de grandes quantités
d’informations sur de très petites surfaces. À l’époque, cette affirmation fit
sensation. Aujourd’hui, avec les progrès des nano et biotechnologies, c’est
évidemment différent.


— Quel rapport ? dit Vincent qui s’efforce
de suivre la conversation tout en lisant les noms et les fonctions sur chaque
porte qu’il dépasse.


— Attendez, fait Duval sans se départir de
son calme. Ce qu’annonce aussi Feynman, c’est que ces recherches coûteront une
fortune à ceux qui oseront les mettre en œuvre. Cinquante ans plus tard, il s’avère
qu’il avait raison sur toute la ligne. La recherche scientifique coûte cher. Dans
le cas des nanotechnologies, où l’objet d’étude se spécialise et nécessite des
équipements spécifiques et coûteux, les investissements ne peuvent être
supportés par l’État seul, comme ça a été le cas pour le nucléaire en France, par
exemple. Les gouvernements n’ont plus les moyens de telles ambitions. Ils font
office de coordinateurs, tout au plus. Ils proposent les cadres législatifs, fournissent
les terrains pour les usines, offrent les installations, mais surtout, ils
assurent des recherches à moindre coût via les laboratoires universitaires, peuplés
d’étudiants qui apportent leurs connaissances, sans forcément exiger d’autre
contrepartie que des postes d’enseignants. Et tout ce petit monde est au
service de qui ?


— Du secteur privé.


Vincent s’écarte pour laisser passer une
aide-soignante aussi perdue que lui qui pousse un chariot rempli de linge sale.


— Dans le mille ! exulte Duval. Le
secteur privé est à l’origine de plus des trois quarts des dépenses nationales
de recherche et développement en matière de biotechnologies. L’État n’a plus de
fric et les entreprises n’ont jamais réalisé autant de bénéfices, faites le
calcul ! Ce qui signifie clairement que, primo : les types qui ont
joué aux apprentis sorciers à Thines ou à l’hôpital de Privas sont probablement
soutenus par les autorités publiques, donc bénéficient d’appuis politiques, et
secundo : ils font à peu près ce qu’ils veulent tant qu’il n’y a pas de
trouble à l’ordre public.


Vincent s’immobilise dans le couloir.


— Quatre-vingt-dix morts ! Je ne sais
pas ce qu’il vous faut de plus.


— Pourquoi est-ce qu’on tient la presse et l’opinion
publique à l’écart, dans ce cas ? insiste Duval. Ils ont quand même le
droit de savoir, non ? Un virus pète à deux pas de chez eux, un truc dont
on ignore parfaitement s’il n’est pas en train de contaminer toute la région, et
les seules consignes sont : pas de bruit, pas de fuite, discrétion !


— Vous mélangez tout !


— Non, et c’est vous qui aviez raison tout à
l’heure. Plus ça va, plus j’ai le sentiment que nous sommes en train d’assister
à un énorme cafouillage que tout le monde essaie de couvrir ou de minimiser. Tout
ça est trop gros pour nous, commandant. Bien trop gros. Depuis trois jours, à
chaque fois que je réfléchis aux enjeux et aux conséquences de ce merdier, je
suis pris de vertiges. Ne pas se poser de questions, voilà la seule chose à
faire. Je découpe mes cadavres, j’autopsie et vous courez après vos preuves. J’ai
appris que vous enquêtiez sur la mort de ce haut fonctionnaire, sauvagement
assassiné en octobre dernier à Lyon. Concentrez-vous là-dessus, si vous
acceptez un conseil, et trouvez la main qui a tenu l’arme du crime. Mais ne
cherchez pas les vrais coupables, ils risqueraient de vous tomber dessus.


Vincent essaie un instant de préparer une réponse
cinglante à cet aveu d’impuissance mais il ne trouve rien et s’en étonne. Entre
les deux hommes s’installe un silence gêné que vient briser un signal de double
appel. Vincent s’excuse, raccroche et prend la communication. La voix fatiguée
d’Élisabeth résonne dans l’appareil. Vincent cherche des yeux un endroit
discret et aperçoit une terrasse au bout du couloir. Il s’avance à grands pas
et pousse la porte. Un froid polaire l’envahit aussitôt. Il n’est pas sûr de
pouvoir trouver les mots, aujourd’hui.


Élisabeth dit :


— Tu n’as pas appelé, ce matin.


Il soupire, laisse ses épaules s’affaisser et sort
une gauloise de sa poche.


— Je n’ai pas vraiment le temps de parler.


— Tu es à ton hôtel ?


— Je préférerais, dit-il avec un léger
picotement de culpabilité dans la gorge en allumant sa cigarette.
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Anne Grandin, la comptable, venait de prendre son
service au moment où l’accès à l’hôpital a été fermé. Quand Vincent pénètre
dans son bureau, il découvre une femme d’une cinquantaine d’années de petite
taille, à la coiffure et au tailleur sévères, à l’exception de talons aiguilles
jaune vif.


Réfugiée dans son bureau comme on se cache dans un
placard, se dit Vincent en refermant la porte derrière lui et en se présentant.


Comme il s’y attendait, les archives comptables ne
conservent aucune trace des activités du troisième sous-sol de l’hôpital et
Anne Grandin n’a jamais vu passer la moindre facture. Tout au plus lui
exhibe-t-elle en reniflant un document qui stipule que les locaux étaient loués
à une société au nom de Peter Dahan, ce que Vincent savait déjà par Girard. La
comptable ne s’est jamais rendue à la salle 120 et lui apprend que seules les
personnes habilitées munies de codes le pouvaient.


— Leurs noms ? demande-t-il.


Elle lui fournit une liste de membres du personnel
qui inclut le directeur et une vingtaine de personnes, que Vincent parcourt rapidement.


— Il doit y avoir une erreur, dit-il en lui
mettant le papier sous les yeux.


Elle secoue la tête.


— Je ne crois pas.


— À part Marc Colombet, tous les noms de
votre liste n’ont accès à la salle 120 que depuis le 5 janvier, il y a
seulement deux jours.


La comptable reprend le document et secoue une
nouvelle fois la tête.


— C’est tout ce que j’ai.


— Il n’y a rien avant ?


Elle pianote une minute sur le clavier de son
ordinateur, ouvre une infinité de dossiers avec l’assurance de celle qui sait
avec exactitude où elle range la moindre note.


— Je suis désolée, il n’y a rien d’autre. Tout
ce que je sais, c’est que les locaux ont été libérés dans la journée du 4 janvier,
qu’une société privée est venue faire le ménage et que les accès ont été
élargis à certains membres du personnel.


— Cette société, vous avez un nom ?


— Je n’ai rien eu à payer.


— Donc vous n’avez aucune trace.


— Je suis désolée.


Vincent se retient de dire que ses excuses ne
changent pas grand-chose à l’impasse dans laquelle se trouve son enquête.


— Vous n’avez aucune idée des activités de
ces…


Il hésite un instant sur le terme à employer.


— … de ces locataires ? finit-il par
dire.


— Aucune. Je suppose que si le directeur
avait donné son accord, je n’avais pas à me poser de questions.


— Vous supposez.


— C’est ce que j’ai dit.


— OK, de toute façon, je bloque vos archives
à partir de maintenant.


Il pose la main sur l’écran.


— Des policiers passeront prendre tout ça
dans la matinée.


La comptable se raidit sur son siège. Vincent sort
de sa poche les copies des passeports de Peter et Laure Dahan et les lui tend.


— Vous connaissez ces personnes ?


La femme les pose à plat sur son bureau et extrait
une paire de lunettes de son sac à main.


— Prenez votre temps, c’est important.


— Le type, non, mais j’ai déjà vu la fille à
plusieurs reprises.


— Quand ?


— Il y a quelques années.


Vincent se penche vers elle et pose l’index sous
la photo de Laure Dahan.


— Vous pouvez être plus précise ?


— Je sais pas. Quatre, peut-être cinq ans. Ou
moins. Elle était un peu plus âgée que sur la photo.


— Où était-elle ?


— Dans les couloirs de l’hôpital. Dans le
service des schizophrènes, au dernier étage de l’aile est.


— Qu’y faisait-elle ?


— Aucune idée. Je passe toutes les semaines
dans chaque service pour récupérer les tableaux de présence du personnel. J’ai
dû la croiser deux ou trois fois à cette occasion, sur une période d’environ
six mois.


— Quelle impression vous a-t-elle donnée ?


— La première fois, j’ai cru qu’il s’agissait
d’une patiente. Elle déambulait dans un couloir et parlait avec toutes les personnes
qu’elle croisait. Elle était vêtue de la blouse stérilisée réglementaire bleue
et elle paraissait… un peu… désordonnée.


— C’est-à-dire ?


La comptable fait un geste de la main.


— Dérangée, si vous voyez ce que je veux dire.


— Mentalement dérangée ?


— Le directeur n’aime pas qu’on utilise ce
mot pour les patients, mais oui, c’est l’impression que j’en retiens. Je pense
qu’elle était chargée.


Vincent fronce les sourcils.


— Elle prenait des tranquillisants, précise la
comptable.


— Mais cette impression de désordre a changé
les deux autres fois ?


— La dernière surtout.


— Vous souvenez-vous de la date ?


— Je vous ai déjà dit que non.


Le téléphone se met à sonner. Tous deux sursautent.
La comptable tend la main prête à décrocher et se ravise.


— Que s’est-il passé cette fois-là ?


— Ça a été très bref. Elle était vêtue de la
même blouse bleue, mais elle était poursuivie par deux types dont j’étais à peu
près certaine qu’ils ne faisaient pas partie du personnel du service, ni même
de l’hôpital d’ailleurs. Nos regards se sont croisés, une seconde ou deux, et j’ai
eu l’intuition qu’elle n’était pas malade. Les deux types l’ont attrapée
presque aussitôt, le plus costaud lui a filé un mauvais coup sur la tempe et
ils l’ont emmenée avec eux dans les escaliers.


— Ils ont expliqué la raison de leur présence ?


— Il me semble que l’un d’eux a souri et dit
aux quelques personnes présentes qu’il s’excusait pour le bruit et que la prochaine
fois, ils tâcheraient de veiller à ce qu’elle ne quitte pas son service.


— Mais vous ne l’avez pas cru.


— C’est-à-dire… si, bien sûr. J’imagine que
je me suis dit que leur présence avait une explication logique, alors je ne m’en
suis plus préoccupée.


Crispée, la comptable s’appuie ensuite contre le
dossier de son siège, soupire longuement et le dévisage sans rien dire. Vincent
s’écarte du bureau d’un mouvement lent et se met à arpenter la pièce pour
réfléchir. La scène à laquelle Anne Grandin a assisté va à l’encontre de ce qu’il
supposait de Laure Dahan. Si la jeune femme est la fille du numéro un des opérations,
pourquoi est-elle poursuivie et battue par ses hommes de main ? Le récit
de la comptable laisse penser qu’elle était prisonnière, probablement malade et
droguée, alors que les hommes présents à Thines hier soir ont eu affaire à une
femme sportive, sûre d’elle et parfaitement maîtresse de ses gestes. Deux
versions différentes, deux personnalités. Fille d’un type qui semble être à la
tête d’un vaste réseau criminel de recherche et de trafics divers autour des
biotechnologies, d’un côté. Victime, de l’autre.


Vincent se penche, rempoche les documents, sort
son portable et présente la photo prélevée sur la vidéo de la société spécialisée
en fournitures de matériel médical.


— Est-ce que par hasard, cet homme était l’un
des deux types que vous avez vus ce jour-là ?


La comptable hésite.


— Je ne suis pas sûre.


— Faites un effort.


— Peut-être.


— Bon. Les noms de Thomas Ziegler ou Simon
Wegner vous disent-ils quelque chose ?


Vincent maintient son portable devant ses yeux. Elle
secoue la tête et dit :


— À un moment, pendant que la fille se
débattait, un des types a appelé l’autre Texier. Ça m’a marquée parce que j’avais
déjà vu ce nom dans mes fiches comptables et que j’ai vérifié par la suite.


— Ce Texier, il a dit quelque chose ?


— Il n’a pas ouvert la bouche.


— Vous l’aviez déjà rencontré auparavant ?


— Ni avant, ni après.


— Vous en êtes sûre ?


— Certaine.


L’inconnu numéro deux, toujours lui.


L’homme aux trois noms.


Wegner, Ziegler, Texier.


Celui qui tient la fille de Peter Dahan dans une
main, avec assez de légitimité pour la frapper en public, et un carnet de
commandes dans l’autre.


Un homme de confiance, pense Vincent. Peut-être
même le seul.


Vincent relève la tête. En face de lui, la
comptable digère l’interrogatoire comme elle peut. Il décide qu’il en sait
assez. Il la remercie et la quitte en lui demandant de se préparer à recevoir
la visite de ses collègues d’une minute à l’autre. Elle acquiesce sans trop
savoir si elle doit s’en réjouir ou s’en inquiéter.


 


Une fois dans le couloir, Vincent ouvre son carnet
de notes à la page du jour, trace trois colonnes et y inscrit les mots suivants :
héros, ennemi, traître en lettres majuscules.


Les Ides de Mars, César, les sénateurs et le fils
Brutus.


Le mont des Oliviers, Jésus, les Romains et Judas
l’Iscariote.


Dallas, John Fitzgerald Kennedy, le
Comité HSCA et Lee Harvey Oswald.


Memphis, Martin Luther King, John
Edgar Hoover et James Earl Ray.


Ce bon vieux schéma mythologique ternaire.


Un drame humain, des dizaines de victimes, aucun
témoin. Chaque enquête naît d’une même problématique.


Chaque problématique émerge de la découverte d’un
certain nombre de signaux forts et de questions fondamentales que Vincent doit
identifier pour orienter son enquête.


Des hommes, des femmes et des enfants
disparaissent. Des industriels et des spécialistes se donnent rendez-vous en un
même lieu. Puis une explosion a lieu. Des innocents meurent, une jeune femme
répondant officiellement au nom de Laure Dahan surgit des décombres et s’enfuit
dans la nuit. À partir de là, toutes les preuves et les témoins partent en
fumée. Tout se passe comme si un événement imprévu s’était produit à Thines, le
3 janvier. Comme si un caillou avait grippé la machine parfaitement huilée.
Toute la question est de savoir si ce caillou est important et dans ce cas, de
quel côté il se trouve. Acte d’héroïsme, erreur ou traîtrise ? Qui sont
les coupables, qui sont les victimes et quels sont ceux qui naviguent entre les
deux ? Quel est le sens de l’histoire ?


Le hasard existe, se dit Vincent en rangeant
soigneusement son carnet, mais j’ai rarement eu l’occasion de le rencontrer.


Puis il regagne l’ascenseur en se demandant à
quelles catégories appartiennent Laure, Peter Dahan et Texier. Qui sont les héros,
les ennemis ou les traîtres ?


 


Retour au bureau de Marc Colombet, le cerveau
saturé de noms et de listes de personnes à interroger. Des heures et des
journées de travail se dessinent en lettres noires. L’horloge au-dessus de la
porte indique 9 h 25. Le cadavre du directeur a été emporté. Médecins
et infirmiers ont déserté les lieux. Ne restent que trois agents de police et
Girard, suspendu au téléphone dans un angle de la pièce. Une odeur fétide plane.
Même le parfum synthétique à la violette vaporisé après le départ du corps ne
parvient pas à masquer la puanteur.


Vincent se pince machinalement le nez et avertit
Girard de sa présence. Le lieutenant lui répond d’une grimace, et replonge
aussitôt dans sa communication. Vincent profite du calme pour inspecter le
bureau. Il apprend par un policier que le corps du directeur a été emporté à la
morgue de Valence où ne devraient pas tarder à le rejoindre les
quatre-vingt-neuf autres corps stockés dans la chambre froide de la coopérative.
Il s’interroge un instant sur le nombre de camions réfrigérés réglementaires
nécessaires au transport, entame un décompte et chasse finalement cette idée
stupide de sa tête. Il tire quelques ouvrages de la bibliothèque. Allemand, français,
anglais, russe, toutes les langues sont représentées. L’image d’Élisabeth dévorant
l’un de ces romans à l’eau de rose qu’elle affectionne tant danse une seconde
devant lui. Il repose le livre et passe à l’autre bibliothèque, garnie cette
fois-ci d’épais rapports, illustrés avec force graphiques et images modélisées
représentant des nanotubes de carbone et autres réjouissances nanométriques. Là
aussi, plusieurs langues. Du charabia de spécialistes classé par ordre
alphabétique. Trop complexe pour un néophyte. Il délaisse les livres pour s’intéresser
au bureau, au fond de la pièce. Il contourne, inspecte le tiroir principal, rempli
de papier à lettres, de stylos de marque et de photos d’identité récentes qu’il
glisse dans sa poche. Aucun agenda, aucune clef USB, pas l’ombre d’un carnet d’adresses.
Il le referme d’un geste rageur, se redresse et laisse couler son regard sur la
pièce pour s’imprégner du moindre détail. Rien ne retient son attention.


Girard lui tapote le bras pour lui signifier qu’il
n’en a plus pour très longtemps.


Vincent ouvre les autres tiroirs du bureau, les
fouille en vain, en vide le contenu sur le sous-main et survole chaque papier
dans l’espoir d’y trouver quelque chose d’intéressant. Peine perdue. L’armoire
à pharmacie ne révèle rien non plus. Il se retourne vers la fenêtre. Barreaux
scellés, grillage coulé dans le béton et montants en acier. Qui protège qui ?
se demande Vincent en effleurant le métal des doigts. En dessous, deux placards
insérés dans le mur. Il ouvre le premier et y trouve des paquets de gants
stériles en latex, des stocks de seringues et d’aiguilles sous vide. Il le
referme soigneusement et attrape la poignée du second. Il tire et ouvre en
grand. Un coffre blindé cubique d’une trentaine de centimètres de côté apparaît.
Pas de serrure mais deux boutons à chiffres. Il s’interroge sur la manière la
plus propre de forcer le mécanisme de sécurité quand il réalise que la porte
est entrouverte. Perplexe, il glisse les doigts dans l’interstice et découvre
qu’il est glacé. Un congélateur. Il se penche, tire la porte et jette un œil. L’intérieur
du coffre, tapissé de glace, est vide. Sur le plateau central, un support en
métal, vide lui aussi.


Vincent fronce les sourcils et le saisit pour l’observer
de plus près.


Trois trous d’un centimètre de diamètre sont
percés au centre de l’objet. Exactement l’emplacement nécessaire pour ranger
trois éprouvettes comme celle qu’ils ont trouvée insérée dans la seringue qui a
servi à infecter Marc Colombet.


Ils en manquent deux.


La théorie d’une autre personne présente dans le
bureau se précise.


— Vous avez trouvé quelque chose ?


Girard se tient devant lui, son portable éteint
dans la main. Il lui parle, mais Vincent, concentré sur sa découverte, n’écoute
que d’une oreille et n’entend qu’un détail : derrière les terrains de
Thines apparaît un montage financier complexe dans lequel le nom de Peter Dahan
revient à plusieurs reprises.


— Colombet n’était pas seul dans la pièce au
moment de l’injection, dit-il. Il y avait quelqu’un d’autre pendant ou après.


Girard s’interrompt et regarde le support en métal
sans comprendre. Vincent insère son index dans chacun des trois trous.


— On n’a retrouvé qu’une seule éprouvette sur
trois. Aucune trace de violence ou d’effraction, ce qui signifie que Colombet
connaissait cette personne.


— Ou que cette personne connaissait très bien
les lieux et Colombet, complète Girard en prenant l’objet des mains de Vincent
pour l’observer de plus près.


Parce qu’elle y a vécu de nombreuses années sans
pouvoir en sortir, se dit Vincent en repensant à la scène racontée par la
comptable.


Son portable sonne. Il sait déjà à quoi s’attendre
et se maudit de ne pas avoir agi plus tôt. Girard et lui échangent un regard. Il
décroche. Un policier est en ligne. La Clio rouge volée par Laure Dahan a été
retrouvée au sud de Privas, vide, sur un parking à l’entrée du village de
Chomérac. Vincent referme l’appareil d’un mouvement sec de la main et se tourne
vers Girard.


— La fille est encore dans le coin.
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Route de La Voulte, entre la Peyre et la Vérone. Laure
croise les premiers travailleurs venus nourrir les usines et les
administrations de Privas. Dans le sens de la descente, la voie est libre. La
boîte de vitesses de la Clio râle. Laure manque d’entraînement. Les automatiques
de Peter demandent moins d’expérience. Face à elle, se dessinent les contours
du plateau du Coiron. Plus au nord, les montagnes des Grads. Le ciel s’éclaircit
progressivement. De rares étoiles brillent encore. Le soleil se lèvera dans
quelques minutes derrière les contreforts du Vercors. Les champs et les collines
environnants sont blancs de givre et de neige. Le paysage est splendide et lui
évoque le profond sentiment de liberté qu’elle a ressenti, quatre jours plus
tôt, quand, à la faveur de l’explosion qu’ils ont provoquée, Nathan, Camille et
elle se sont échappés de Thines. Et de l’emprise de Peter Dahan. Laure sent ses
yeux se remplir de larmes. Elle appuie sur la pédale de l’accélérateur.


Elle atteint Chomérac moins de dix minutes plus
tard. Elle repère un parking à l’entrée du village, devant ce qui semble être
un bâtiment HLM où une poignée de voitures immatriculées dans l’Ardèche sont
stationnées. Elle bifurque à droite et se gare entre un van à la carrosserie
rouillée et une berline modèle récent.


Laure respire un grand coup pour faire taire la
petite voix qui lui dit de prendre ses jambes à son cou. Elle arrache les clefs
du démarreur et les jette dans la première bouche d’égout. Puis elle longe la
route principale, s’enfonce sur la gauche dans une ruelle bordée de part et d’autre
de thuyas et de murets de galets. Rien n’a changé depuis son départ, avant que
Peter Dahan et elle n’emménagent à Thines.


Laure réalise que les muscles de ses cuisses et de
son dos sont crispés, à la limite de la crampe.


— Faire durer, la règle imposée, murmure-t-elle
en ralentissant au fur et à mesure que la silhouette de la villa de Peter se
précise.


Numéro trente-sept.


Elle y est.


 


Laure jette un œil par-dessus le portail. Deux
étages, treize fenêtres, cent vingt mètres carrés au sol, une cave, trois garages.
Elle connaît les chiffres et les dimensions par cœur. Les volets sont clos. Aucune
marque de pneus récente sur la fine couche de givre qui recouvre la dalle de l’entrée.
La villa semble vide.


Le cœur battant, Laure contourne la bâtisse et
escalade le mur, puis elle saute dans le jardin et s’immobilise, la crosse du
Beretta lovée au creux de son poing. Au terme d’une longue minute d’attente, elle
se relève et progresse jusqu’à la façade nord, les yeux rivés sur la lampe
murale fixée au-dessus de la porte arrière. L’ampoule reste éteinte. Le système
d’éclairage automatique ne fonctionne pas.


L’électricité a été coupée, se dit-elle en se
plaquant contre le mur. Après une seconde d’hésitation, elle recule d’un pas et
donne un grand coup de pied dans la porte qui cède dans un craquement sinistre.
Elle jette un œil derrière elle sans pouvoir chasser l’appréhension qui lui
tenaille l’estomac. Cette crainte de ne pas pouvoir ressortir, plus forte que
tout. Une brève hésitation. Elle cligne deux fois des yeux, puis elle entre. L’odeur
de renfermé lui saute à la gorge, désagréable, âcre. Alors seulement, elle se
remet à respirer librement.


Elle gravit les marches en direction des
appartements privés de Peter Sahar Dahan.


Mais aussi, et surtout, sa prison pendant des
années.


Un désordre indescriptible règne dans chacune des
pièces qu’elle traverse. Les derniers occupants sont partis à la hâte, le
ménage n’a pas été fait. Laure s’étonne de la négligence de Peter. Le sachant
en fuite, ses hommes auront bâclé le travail. Tant mieux pour elle. Laure s’avance
jusqu’à la porte du bureau. Elle tourne la poignée, ouvre et suffoque aussitôt.
L’odeur de son père et des huiles qu’il utilisait pour ses rituels religieux
domine encore. Laure avance. Des bris de verre craquent sous la semelle de ses
baskets. Elle baisse les yeux. Un flacon d’encens a explosé sur le parquet. Elle
fait un pas supplémentaire, se demandant si elle sera assez forte pour
poursuivre ses investigations. Le souvenir cuisant des violences prodiguées
avec méthode par Peter est omniprésent. Le sang afflue à ses tempes. Elle a l’impression
que son cerveau s’apprête à exploser. Son estomac se noue subitement, elle se
plie en deux et un flot brûlant de bile remonte dans sa gorge. Elle se retourne
et vomit une partie de son petit déjeuner sur le pas de la porte.


Laure serre les dents, la sensation désagréable
finit par s’estomper. Le virus n’a pas encore gagné mais il lui arrache de gré
ou de force la plupart de ses repas. Elle doit tenir.


Elle se redresse, fait quelques pas pour vérifier
que tout va bien. Rassurée, elle se met au travail. Il est bientôt huit heures.
Le commandant de police Augey ne tardera pas à trouver l’adresse de Chomérac.


 


Laure délaisse le matériel informatique auquel
Peter est nécessairement connecté, où qu’il se trouve sur Terre – aucune trace
informatique, telle était sa devise –, et elle se concentre sur les dizaines de
classeurs et de cartons qui s’empilent sur les étagères, au milieu des bocaux
remplis de formol et des expériences ratées des ingénieurs du Cérimex : corps
en mutation figés pour l’éternité, embryons, fœtus. Certains d’entre eux sont
peut-être les siens.


Elle secoue la tête et ouvre un premier carton sur
lequel est inscrit le mot clients d’une écriture fine et quasiment illisible.


Noms, adresses, numéros de comptes.


Multipliant les allers-retours à la fenêtre du
bureau qui donne sur la rue principale, elle prend les feuilles une à une et
compile dans un cahier les données qui lui rappellent des discussions avec
Peter ou lui évoquent des allusions sur d’éventuelles bases de repli. Elle
recense quelques noms, en écarte d’autres, se fiant à son intuition, faute de
temps et consciente que ça ne sera peut-être pas suffisant.


Carton suivant : fournisseurs. Noms, adresses,
numéros de comptes.


Comme pour le précédent, elle choisit en priorité
ceux qui ne sont pas à proximité de l’un des endroits qu’elle connaît : États-Unis,
Berlin, Ardèche, Grenoble. Peter ne prendrait pas le risque de se cacher dans
un lieu qu’elle connaît potentiellement mieux que lui. Elle sait aussi qu’il ne
chercherait pas à lésiner sur sa propre sécurité. Le vieillard est trop parano
pour ça.


Carton numéro 3, carton numéro 4, carton numéro 5.
Noms, adresses, numéros de comptes. Investisseurs I, II et III. Industriels
chinois, allemands, polonais, ukrainiens, italiens, irakiens, français, quelques
contacts américains pris au temps de Fab-Cortex, l’ancêtre du Cérimex, une
petite société californienne montée à la fin des années 1960 par Peter et John
Monkeydoor. Le 21 juillet 1969, alors que Neil Alden Armstrong posait le
pied sur la Lune, Fab-Cortex, tentait un pontage spinal afin de soigner une
femme dont la colonne vertébrale était atteinte. Une solution pour relier les
nerfs moteurs. Ce projet a abouti à la création d’une micropuce qui se
rechargeait de façon autonome grâce aux changements de température du corps. Cela
lui donnait ainsi une durée de vie théoriquement illimitée, sauf en cas d’accident.
L’opération a échoué mais ils ont perfectionné la micropuce. Peter et ses
ingénieurs avaient découvert que les deux endroits du corps humain où la température
change le plus rapidement, les plus propices au chargement de la pile, sont le
front, juste en dessous de la naissance des cheveux, et la paume de la main.


D’un geste mécanique, Laure tâte son front du bout
des doigts. La cicatrice n’est pas résorbée. Elle pense avec nostalgie à Nathan
qui avait aussi découvert tout ça.


Rien de concret pour l’instant, juste de vagues
pistes à explorer dans les jours à venir. Elle griffonne quelques notes et attrape
les cartons numéro 6 et numéro 7 dans lesquels elle découvre avec stupeur et
effroi des centaines de notes quotidiennes prises sur elle. Plus de vingt
années inscrites noir sur blanc de la main de Peter, relatant ses gestes les plus
infimes. La moindre de ses réactions y est rapportée avec la minutie maniaque
dont elle sait son père capable jusqu’à l’épuisement. Elle s’étonne simplement
de ne jamais en avoir deviné l’existence. Apparemment, Peter avait encore des
secrets pour elle.


— Combien d’autres, encore ? chuchote-t-elle
en commençant à lire, dans l’espoir de trouver des informations sur Peter ou
sur sa fille.


Un nom, une adresse, un numéro de compte pour
assouvir sa vengeance.


Des détails, encore des allusions, quelques noms codés,
des initiales renvoyant à des noms qu’elle ne connaît pas. Lire vite, lire en
diagonale, ne pas perdre de temps.


Laure songe un instant à emporter ces précieux
documents, seules traces de son passé, quand elle tombe par hasard sur le récit
de son accouchement, à la date du 24 novembre 1999. Les contractions, la
salle de travail, son ventre prêt à exploser, les sangles qui la maintiennent
sur la table pour éviter qu’elle ne cherche à se nuire, les gestes des
praticiens, les prothèses actives des machines de mesure, les pertes de sang, Peter
l’homme-en-gris assis au fond de la pièce, scrutant les moindres détails de l’opération,
le bébé mâle mort-né.


Laure se souvient de ce jour dans ses moindres
détails. Son rythme cardiaque grimpe en flèche.


Impatiente et angoissée à la fois, elle saute les
passages sur l’accouchement pour s’intéresser à ce qui s’est passé ensuite, dans
l’heure et les jours qui ont suivi. Peter a ordonné son transfert en salle de
repos, pendant qu’ils s’occupaient de la jumelle du garçon, bien vivante, elle.


4 décembre 1999. La fille a survécu. Fob
et Firmini m’assurent que les chances de réussite sont proches des 99 %. Dix
jours déjà et les fonctions vitales sont décuplées. L’enfant présente des
réflexes et une croissance étonnants. Les tests afférents à la résistance de
ses cellules au virus sont en cours. Réponse dans deux semaines. Impatience.


Laure passe rapidement les pages suivantes au
cours desquelles Peter évoque l’hypothèse d’un clonage des cellules souches de
sa fille.


2 janvier 2000. Les analyses ont pris plus
de temps que prévu mais sont enfin terminées. Les tests sont concluants. La
petite les a passés avec succès. Bientôt six semaines depuis sa naissance et le
taux de leucocytes est étonnamment vigoureux, au-delà des 0,2 %
humainement admis. Forte capacité de récupération, croissance osseuse stable. Enfin
une réussite, après trente ans d’expérimentations et de succès avortés !


Au bord de la nausée, Laure termine le cahier, puis
enchaîne sur le suivant. Elle tourne, tourne les pages avec frénésie.


17 septembre 2000. L’enfant est en pleine
santé. Le transfert est prévu dans trois jours. Tout a été arrangé avec ses parents
adoptifs. Une équipe de deux spécialistes et d’un précepteur en qui j’ai toute
confiance les accompagnera. Il est convenu que je lui rendrai visite une fois
par an, à sa date d’anniversaire, pour m’assurer que tout va pour le mieux et
que les termes du contrat sont parfaitement respectés. L’enfant doit m’être
restituée dans les premiers jours qui suivront sa puberté. Laure a eu ses
premières menstruations à l’âge de 9 ans. Il est probable que sa fille tienne d’elle.


Laure lâche le cahier. 9 ans ! Sa fille est
née en 1999, ce qui signifie qu’elle sera potentiellement réglée avant la fin
de l’année. Elle peine à trouver son souffle, se penche, reprend le cahier, pense
à jeter un œil à l’horloge qui indique 8 h 57.


— Merde ! jure-t-elle en tentant d’augmenter
son rythme de lecture. Allez Peter, merde ! Dis-moi où tu l’as emmenée.


Elle cherche dans le carton le cahier qui concerne
la date anniversaire de sa fille, mais ces pages là ont été arrachées.


— Non ! Tu ne peux pas me faire ça, Peter !


Elle extrait les cahiers les uns après les autres,
tourne les pages jusqu’à trouver chaque 24 novembre. 2002,2003,2004. Rien.
Même pas un nom. 2005,2006. Chaque passage concernant l’anniversaire est
soigneusement découpé ou déchiré. Peter a pensé à tout. Même à ses faiblesses. Ou
quelqu’un y a pensé pour lui. 2007. Elle espère encore, elle ne peut s’empêcher
d’y croire.


Elle hurle :


— Rien et rien !


De rage, elle projette le dernier cahier à travers
la pièce en maudissant le jour où son engeance de père a été mise au monde. Elle
crache sur la putain qui l’a élevé pour en faire ce qu’il est devenu. Elle
vomit sur l’aiguille de l’horloge qui lui rappelle de quitter les lieux
sur-le-champ si elle ne veut pas faire la connaissance du commandant Augey plus
vite que prévu. De toutes ses forces, elle se retient de pleurer.


Pas une larme pour ce salaud, rugit-elle en s’efforçant
de se raccrocher au seul bon souvenir qui lui reste.


Cette nuit du 2 au 3 janvier. Quand elle s’est
libérée des puces qui la marquaient comme une bête au front et à la main. Avant
que le chaos ne se déchaîne. Avant les causes et leurs conséquences. Avant la
fureur de Peter Dahan quand elle a vidé le chargeur de l’arme dans son ventre. Avant
de découvrir qu’il avait survécu, une fois arrivée à Berlin.


 


Quand Laure parvient enfin à calmer la colère qui
bouillonne dans ses veines, excitée par l’influence malfaisante du virus, le
soleil perce à travers les volets entrouverts. Une douce luminosité habite la
pièce, neutralisant temporairement sa vulnérabilité. Le repère de Peter n’apparaît
plus que pour ce qu’il est : le bureau débordant d’immondices morbides d’un
fou mystique, obnubilé par la puissance de la mort. Un homme dangereux. Une
menace pour tous. Un vieillard à abattre avant qu’il ne fasse encore plus de
mal.


9 h 10.


Elle traverse la pièce, ouvre la fenêtre et
observe un instant les alentours, attentive au moindre bruit suspect. Une fois
assurée qu’elle est bien seule, elle se retourne vers le bureau, se penche pour
ramasser le dernier cahier et se met en quête des huit autres qui ont trait à
la date anniversaire de sa fille, ainsi que celui qui a suivi sa naissance. Elle
prendra le temps de les lire en détail. Elle les empile avec soin, les cale
sous son bras et redescend au rez-de-chaussée, dans l’atelier où était stocké
le matériel des hommes de main de Peter. Là, ignorant la légère odeur de moisi
qui flotte, elle laisse ses yeux s’habituer à l’obscurité et inspecte les
étagères.


Peter savait qu’il s’absenterait pour un long
moment, pense-t-elle en constatant que la plupart d’entre elles sont vides.


Ni armes à feu, ni munitions, ni engins explosifs.
Laure repère un bidon d’essence à moitié plein, des jumelles, une corde qui
paraît en bon état, un couteau de chasse glissé sous un carton, qui leur aura
échappé, une veste imperméable et un sac à dos, dans lequel elle enfouit les
neuf cahiers, les deux éprouvettes et le reste de sa collecte, avant de le
jeter sur ses épaules. Avec méthode, elle asperge d’essence toutes les pièces
de bois et de plastique du bas de la villa, insiste sur le compteur électrique,
puis jette le bidon, désormais inutile. Elle grimpe ensuite à nouveau à l’étage
pour ouvrir la bouteille de gaz de la cuisine et trouve des vêtements plus
adéquats dans le placard de la geôle qui lui servait de chambre à coucher et de
lieu de vie. Murs, sols et plafonds peints en rouge par Peter lui-même, un
matelas jeté sur deux palettes de bois mises côte à côte, une cruche et une
bassine pour sa toilette, une table de chevet dépourvue de tiroir et une armoire.
Sans un regard pour sa prison, fermée à toute émotion, elle ouvre les battants
de sa penderie, trouve un jeans, deux T-shirts et un gros pull informe. Elle se
dévêt en frissonnant de se savoir un instant si fragile dans cet endroit chargé
des symboles de sa soumission forcée à Peter, roule les affaires de Paula en
boule et les jette dans un coin, à l’exception des baskets et des
sous-vêtements, et sort dans le couloir enfiler sa tenue. Elle ouvre ensuite
chaque fenêtre et chaque volet, puis elle dégotte une boîte d’allumettes dans
un tiroir du réfectoire et redescend à toute vitesse terminer le travail.


Une fois toutes les étagères renversées et les
produits inflammables répandus dans le hall central, elle ouvre les quatre
garages dans l’espoir de trouver un véhicule, mais Peter a pris soin de n’en
laisser aucun derrière lui. Il faudra voler une voiture. De retour dans le hall,
Laure ouvre la porte d’entrée en grand pour préparer sa fuite et craque une
allumette. Elle embrasse la pièce du regard une dernière fois et jette la
petite flamme vacillante devant elle en bondissant en arrière pour échapper au
retour de flammes. Le feu prend instantanément.


Parvenue au fond du jardin, Laure s’immobilise et
se retourne. Les flammes s’élèvent déjà à l’extérieur et lèchent les volets du
premier étage. La destruction du bien de Peter lui procure un plaisir immense
mais le feu détruit avant tout ses propres traces.


— Personne ne doit mettre le nez dans mes
affaires, murmure-t-elle.


Personne ne doit connaître sa véritable histoire.


Laure sourit en pensant au mal que les flics se
donneront pour essayer de donner un sens à ce chaos. Il est probable qu’ils
mettront tout ça sur le compte de la secte de Thines, à moins que l’un d’entre
eux, comme le commandant Augey, n’ait déjà tout compris. Puis elle escalade le
mur et court en direction du parking.


 


Un gyrophare bleu clignote. Une poignée d’habitants
curieux sont aux fenêtres des appartements HLM pour observer deux policiers en
uniforme qui tournent autour de la Clio rouge. L’un d’entre eux parle dans un
téléphone. Laure reste à distance et réfléchit à toute allure.


Changement de programme.


Elle tourne sur elle-même pour évaluer la
meilleure direction à prendre. L’est et l’ouest sont bloqués, longer la départementale
est le moyen le plus rapide de prendre le large et de trouver une voiture, mais
aussi le plus sûr de se faire repérer. Au sud, la première habitation est à
plus de cinq kilomètres et le plateau est un labyrinthe de chemins forestiers ;
au nord, les montagnes et la départementale qui mène à la vallée du Rhône. Après
quelques secondes de réflexion, elle opte pour la dernière solution. Elle
réajuste les bretelles de son sac, s’élance dans une impasse, traverse un
lotissement, puis grimpe sur les hauteurs de Chomérac.


Un kilomètre plus haut, la vue sur la vallée de la
Peyre et de la Vérone est parfaite. Cent mètres en contrebas, serpente une
route communale. Les brumes matinales qui planent à la surface des cours d’eau
sont déchirées par la traînée de fumée opaque qui s’échappe du brasier de la
villa de Peter. À cette altitude, le spectacle est magnifique. Laure imagine
aisément les bocaux du bureau éclater sous l’effet de la chaleur et répandre
leur contenu sur les tisons ardents du parquet. Elle peut presque sentir
les archives brûler et emporter avec elles une partie de ses secrets. Elle
finit par se détourner de la vallée et pénètre dans un bois de sapins que
traverse un sentier. Elle s’en écarte d’une dizaine de mètres et s’agenouille
au pied d’un massif de houx piqueté de fruits rouges. Là, elle sort son couteau
et se met à creuser avec rage dans la neige et le sol gelé. Une fois satisfaite
de la profondeur du trou, elle extrait de son sac les deux précieuses éprouvettes,
en choisit une, la place dans le fond avec délicatesse et la recouvre d’une
trentaine de centimètres de terre argileuse. Le froid de l’hiver assurera la
conservation du virus aussi sûrement qu’un réfrigérateur.


Après avoir pris des repères pour être certaine de
retrouver la cachette, elle redescend à son poste d’observation où elle
renouvelle l’opération pour la deuxième éprouvette. Elle entasse ensuite des
bris de lauzes, éclatées par le gel et élève un cairn de cinquante centimètres
à l’emplacement du trou.


Une sirène de pompiers hurle quelque part dans la
vallée. Bientôt suivie par d’autres. Laure reprend son souffle.


Enfin, elle sort le portable récupéré dans le
bureau de Marc Colombet, y insère la puce qu’elle avait retirée au préalable
par mesure de sécurité, l’allume, règle le signal d’appel sur vibreur et
sélectionne le numéro de John Monkeydoor. Elle presse la touche de numérotation
automatique.


Trois sonneries.


Elle raccroche et relance la numérotation.


Deux sonneries.


Elle raccroche et relance.


Une sonnerie.


Elle raccroche et attend.


L’appareil se met à vibrer presque aussitôt.


— C’est moi.


— Laure ?


Monkeydoor ne cherche pas à masquer son étonnement.
Sa voix trahit même un soupçon d’inquiétude.


— Je te croyais à Berlin.


— Je n’ai pas apprécié l’accueil qui m’a été
réservé.


— Comment as-tu eu ce téléphone ? Où est
Marc Colombet ?


Laure sourit intérieurement et le laisse mariner
un instant avant de répondre.


— Ton ami n’est plus en mesure d’assurer sa
partie du contrat. Disons que je reprends son affaire.


— Tu as le virus ? demande Monkeydoor
sans même s’enquérir de la santé du directeur, comme si ce détail ne comptait
pas.


— Il est en sécurité.


— Où ?


— Je te le dirai le moment venu.


— Qu’est-ce que tu veux en échange ?


— Pas au téléphone.


Elle lui indique un. point et une heure de
rendez-vous et raccroche sans qu’il ait eu le temps de chercher à négocier.


Faire durer, se dit-elle.


La règle imposée.
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Les sirènes de pompiers précèdent d’une minute l’appel
de la brigade de La Voulte qui a découvert la Clio sur le parking de Chomérac. Quand
Girard obtient la confirmation qu’il s’agit de la villa de Peter Dahan, l’épaisse
colonne de fumée noire provoquée par l’incendie se dresse devant eux, dans l’axe
de la route qu’ils descendent à toute allure.


Vincent tend la main et éteint le gyrophare devenu
inutile.


— Cette fille est en train de mettre le pays
à feu et à sang.


Le visage fermé, il relâche la pédale de l’accélérateur
à l’entrée du village et porte une cigarette à ses lèvres.


— Après quoi court-elle ?


Il ralentit devant le parking, fait comprendre d’un
signe de la main aux deux policiers qu’il poursuit sa route jusqu’à la villa, puis
passe la troisième et bifurque à gauche en direction des flammes. Une odeur de
plastique brûlé s’insinue dans l’habitacle malgré les fenêtres relevées et des
cendres volettent de part et d’autre de la voiture, saupoudrant de minuscules
flocons gris la rue et les maisons environnantes.


— Qu’est-ce qui peut la pousser à prendre des
risques aussi énormes, sachant que toutes les polices du département sont à ses
trousses ?


— Elle n’est peut-être pas la seule à courir
après ce quelque chose, dit Girard.


Vincent tourne la tête et le dévisage avec intérêt.


— Une course ?


— Tu as parlé de deux éprouvettes manquantes.


La visibilité se réduit à quelques mètres. Vincent
ralentit encore.


— Peut-être.


— Un homme est mort à cause d’elle.


Vincent se souvient de la scène décrite par la
comptable et se demande si ces éprouvettes sont le véritable enjeu de ce
carnage, mais il garde ses pensées pour lui et freine brutalement quand deux pompiers
masqués surgissent devant le capot en leur signifiant de circuler. Girard descend
sa fenêtre et leur tend sa carte. L’un des deux hommes hoche la tête et leur
explique que le quartier a été évacué au cas où le feu gagnerait en intensité
et s’étendrait aux autres habitations. Pris d’une quinte de toux, Girard les
remercie et fait signe à Vincent d’avancer. Ils poursuivent encore sur une
centaine de mètres pour passer derrière le nuage poussé par le mistral.


Comme l’a indiqué le pompier, la fumée se dissipe
peu après et offre une vue de premier plan sur la bataille menée par deux camions-citernes
contre les flammes qui s’élèvent à plus de vingt mètres de hauteur. Vincent se
gare devant un portail, trente mètres plus loin, s’extrait du véhicule en
plissant les yeux. Il contemple le spectacle grandiose qui s’offre à eux. Peu
de temps après, la charpente cède et le toit de la villa s’effondre dans un
vacarme épouvantable, relançant le feu aussi sûrement que si on y avait versé
un bidon d’essence.


 


Criminelle et pyromane, pense Vincent, les yeux
posés sur le foyer de ruines fumantes qu’une pelleteuse attaque déjà à grand
bruit.


D’abord, une implication hypothétique dans l’explosion
de Thines. Puis le meurtre de Marc Colombet et le vol des deux éprouvettes. Peut-être
le meurtre de Denis Héritier. Enfin, l’incendie d’une villa appartenant à son
père. Laure Dahan fait le ménage, sans se soucier des traces qu’elle répand
derrière elle. Une sorte de course contre la montre.


Le pan de mur ouest cède et tombe à terre dans un
nuage de cendres et de poussière, révélant une partie des pièces de la villa et
laissant s’échapper une odeur infecte. Vincent fronce le nez en grimaçant.


Un sous-officier de la brigade de Chomérac, sourcils
broussailleux et cou de taureau, se dirige vers lui, un téléphone à la main. Vincent
va à sa rencontre.


— L’avis de recherche a été lancé ?


— L’appel a été retransmis sur tout le
département. Deux barrages routiers ont été montés entre Aubenas et Privas, ainsi
qu’entre Le Pouzin et Flaviac.


Vincent le remercie d’un hochement de tête pour
son efficacité et tend la main pour saisir l’appareil.


— Commandant Augey. J’ai besoin qu’on me
signale toute voiture volée depuis neuf heures ce matin dans un rayon de trente
kilomètres autour de Chomérac ou de Privas.


Le bruit mécanique de doigts courant sur un
clavier d’ordinateur lui parvient.


— On privilégie quelle zone ?


Vincent refait mentalement le trajet de Laure
Dahan et de ses éventuels complices. Peu probable qu’elle retourne à Thines, mais
elle a besoin d’un moyen de locomotion pour sortir des montagnes ardéchoises.


— Villages limitrophes de la vallée du Rhône
pour le moment.


Il pense : si elle gagne l’autoroute ou le
réseau ferroviaire, on la perd.


Le cliquetis s’intensifie dans le combiné, puis s’interrompt
au bout de deux minutes.


— Deux vols signalés à proximité du Teil et de
La Voulte, à 9 h 05.


— Trop tôt, trop loin. D’autres ?


— Un van disparu à Rompon a été signalé ce
matin à la brigade du Pouzin, vers 9 h 55.


Vincent fait rapidement le calcul. L’incendie
prend aux alentours de 9 h 30, la Clio volée est repérée cinq minutes
plus tôt. Laure Dahan a donc vingt-cinq minutes pour gagner Rompon à pied, soit
une vingtaine de kilomètres, et voler le van. Impossible, pense-t-il. À moins
qu’elle ne soit pas seule.


— Rien d’autre ?


— Non.


— Tenez-moi au courant.


Il raccroche et rend le téléphone à son
propriétaire. Girard arrive en courant et en secouant la tête.


— Personne n’a rien vu à part un gamin du HLM
qui descendait son chien et dit avoir aperçu une jeune femme descendre de la
Clio.


— Seule ?


Girard acquiesce.


— Rien qu’on ne sache déjà, crache Vincent en
jetant des coups d’œil à la ronde. Elle est probablement à pied, quelque part
dans les environs, sauf si des complices l’attendaient, auquel cas…


Il ne termine pas sa phrase, les yeux rivés sur un
point lumineux qui clignote sur les hauteurs de Chomérac, comme le ferait le
reflet du soleil sur une surface vitrée, un miroir, un bout de métal ou des
lunettes d’observation.


Il fronce les sourcils. Soudain, l’éclat de
lumière disparaît. Vincent tend aussitôt l’index dans cette direction.


— On dispose de combien d’hommes, là, tout de
suite ?


— Sept, avec nous deux.


— Quelle est la route la plus proche de ce
promontoire rocheux, là-haut ?


— Route de Flaviac.


— Combien de temps ?


— Il y a un détour de cinq, six kilomètres
pour la rattraper.


— Alors, on fonce !
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Laure est accroupie, la paire de jumelles braquée
sur la villa. Le feu est quasiment éteint, la plus grosse partie du toit s’est
effondrée, un engin mécanique s’approche. Il ne reste plus rien d’exploitable, même
John Monkeydoor, qui ne doit pas être très loin, aura vu la colonne de fumée et
fait le rapprochement entre la villa et son coup de téléphone.


— Parfait, murmure-t-elle en déplaçant
légèrement l’objectif sur la droite.


Elle règle la molette pour faire le point sur un
groupe de trois hommes. Le premier, taille moyenne, trapu, en uniforme, tient
un téléphone à la main. Les deux autres sont en civil. Le plus petit arbore une
veste claire. Allure sportive, entre un mètre soixante-quinze et un mètre
quatre-vingts, visage allongé, cheveux châtains, teint blafard. Il semble
suivre les moindres faits et gestes du troisième, coupe militaire, vêtements de
couleur sombre, épaules larges, probablement plus d’un mètre quatre-vingt-cinq.
Le flic dégage une impression de calme qui contraste avec la fébrilité des
mouvements des deux autres et l’agitation des pompiers occupés à éteindre l’incendie.


Le commandant de police Vincent Augey.


Laure zoome sur son visage. Mâchoire carrée, yeux
bleus, barbe coupée court et entretenue, pommettes saillantes et front court. Plutôt
bel homme, en réalité.


— C’est donc toi.


Elle réajuste sa position, le soleil l’éblouit une
seconde. Quand elle braque à nouveau les jumelles sur Augey, elle a la surprise
de croiser son regard pénétrant.


Repérée.


— Merde !


Elle baisse aussitôt son attirail, recule à toute
vitesse et empoigne son sac. Elle jette un œil à sa montre. Monkeydoor ne
devrait pas tarder à être là. Elle dévale la pente pour rejoindre la route en
espérant qu’il sera à l’heure, se planque à proximité du point de rendez-vous
et hasarde un nouveau coup d’œil sur Chomérac. Les trois flics ont disparu de
son champ de vision. Elle balaie les environs à la jumelle et finit par
retrouver trois voitures de police lancées à toute allure sur la départementale.


Laure jure une nouvelle fois et fixe la route par
laquelle Monkeydoor doit arriver.


— Dépêche-toi, John ! Dépêche-toi !


Elle scrute la zone et évalue ses chances de s’enfuir
à pied, si nécessaire. Le ronronnement d’un moteur la fait se retourner brusquement.
Une camionnette immatriculée en Ardèche. Appels de phares. Le véhicule
rétrograde bruyamment et s’immobilise vingt mètres en dessous d’elle sur le
bas-côté. Une belle femme rousse en descend. Tailleur impeccable, talons hauts,
longues jambes, visage de poupée constellé de taches de rousseur et regard
fuyant. Laure reconnaît Éliane, la secrétaire particulière de Monkeydoor. Probablement
aussi sa maîtresse.


Aucune trace de Monkeydoor.


Laure hésite une fraction de seconde, parcourt
mentalement le trajet que sont en train de suivre les flics, puis elle sort de
sa cachette et s’élance en direction du véhicule.


— Il ne faut pas traîner… crie-t-elle en
approchant.


Éliane lui fait un signe de la main et dit en
détournant la tête :


— Elle est là.


La portière arrière de la camionnette s’ouvre sur
deux molosses en treillis qui se précipitent sur elle. Laure pousse un juron. Il
est trop tard pour faire demi-tour. Elle saisit le manche du couteau glissé
dans sa ceinture et plonge sur le côté.
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Vincent est le premier à sortir de la voiture et à
courir tête baissée en direction du promontoire repéré dix minutes plus tôt. Il
rejoint un sentier raide et remarque aussitôt des traces récentes de pas orientées
dans le sens de la montée. Il se concentre sur sa respiration et grimpe, mètre
après mètre, en slalomant entre les arbustes et les sapins comme si sa propre
vie en dépendait. Quand il parvient, essoufflé, sur le surplomb rocheux, il n’y
a plus personne, mais le sol gelé et enneigé garde les marques de semelles de
chaussures. Une personne est venue ici, s’est probablement allongée ou assise
pour observer l’incendie à la jumelle ou à la lunette de fusil. Peut-être Laure
Dahan, peut-être pas. Et s’il s’agit d’elle, pourquoi observer la villa après y
avoir mis le feu ? Attendait-elle la venue de quelqu’un en particulier ?
Le propriétaire des lieux ? Cherche-t-elle son père ?


Girard et deux policiers le rejoignent. Vincent
cherche des traces de pas descendantes. Il contourne le rocher, en fait le tour
et finit par en repérer sur sa gauche, dix mètres en contrebas. Il lève la tête.
Cent mètres plus bas, la route qu’ils ont empruntée grimpe en serpentant à l’assaut
de la montagne. La personne qui les observait s’est enfuie par là.


— Ça mène où ? demande Vincent.


L’un des policiers, une jeune recrue aux joues
encore marquées par l’acné, s’approche de lui.


— Onze kilomètres plus haut, il y a un col. Derrière,
c’est la N104 qui relie Privas à Flaviac.


— On a du monde là-bas ?


— À l’entrée du Pouzin, oui, mais pas à cet
endroit-là.


— Contactez-les et dites-leur de se démerder
pour remonter la nationale et venir à notre rencontre. Je suis la piste. Vous
me récupérez sur la route.


Vincent descend au pas de course. Dans sa poche, le
portable émet des couinements à intervalles réguliers.


Il lit :


Élisabeth.


Il ne décroche pas.


Une fois en bas, comme il s’y attendait, il
découvre des sillons laissés par des pneus sur le bas-côté et au moins trois empreintes
de pas différentes en plus de celles de son observateur mystère. Deux d’entre
elles s’éloignent sur une cinquantaine de mètres, puis il perd leur trace et
les retrouve finalement de l’autre côté de la route où elles semblent s’arrêter,
à proximité de marques de pneus identiques aux premières.


Une quantité abondante de sang macule la neige.


Des gouttes écarlates s’étalent en arc de cercle
sur une bande d’environ quatre mètres, comme si le blessé avait été traîné, puis
disparaissent à l’endroit précis où le véhicule semble avoir repris la route.


 


Vincent fouille les environs en espérant retrouver
la piste, en vain. Son observateur a bel et bien disparu. Girard se gare à sa
hauteur, il grimpe à l’avant et les trois voitures repartent à l’assaut du col.


— Tu as trouvé quelque chose ?


Vincent le met au courant pour les pneus et le sang,
puis il saisit l’émetteur-récepteur et contacte l’ensemble de l’équipe.


— On cherche une grosse berline ou un van.


Il s’interrompt, puis précise :


— Peut-être celui qui a été volé à Rompon un
peu avant dix heures. Quelqu’un a la couleur ?


— Blanche, répond l’officier de la brigade de
Chomérac.


— OK. Diffusez également son immatriculation
à toutes les voitures. Je veux tout le monde sur le coup. Pas d’intervention
sans que j’en sois averti. Les occupants du véhicule sont sûrement armés. Je
répète : pas d’intervention sans mon accord.


Vincent laisse l’émetteur en marche.


Son portable continue de sonner. Il le sort, consulte
le cadran, soupire et l’éteint d’un geste rageur qui n’échappe pas à Girard.


— Des soucis ?


— Pas tes oignons ! lâche Vincent d’un ton
sec.


Conciliant, Girard hausse les épaules sans faire
de commentaire. Vincent ferme les yeux.


— C’est pas ce que je voulais dire.


— Tu as raison, ça ne me regarde pas.


Vincent ouvre la bouche, cherche une parole
aimable à dire, une phrase d’excuse, mais les mots restent bloqués dans sa
gorge.


— Oh ! et puis merde, j’ai pas à me
justifier…


Il envoie promener l’émetteur dans l’habitacle et
allume une cigarette.


Ils atteignent le col dix minutes plus tard, descendent
pendant un kilomètre et attaquent une nouvelle montée, plus raide celle-là, avant
d’atteindre la nationale. Aucune trace d’un van blanc nulle part, ni pour son
équipe, ni pour celles qui remontent de la vallée du Rhône ou descendent de
Privas. Vincent donne un coup de poing rageur dans le tableau de bord.


— Il ne s’est pas volatilisé, merde !


Ils tournent à droite et redescendent la vallée de
l’Ouvèze en se mêlant à la circulation. Représentants de commerce, camions de
livraison, équipes de travaux publics. Appels de phares, dépassements sur les
lignes blanches, coups de klaxon, gyrophare sur le toit. Vincent demande à son
coéquipier d’accélérer et d’accélérer encore dans chaque ligne droite.


Six ou sept kilomètres plus bas, à la sortie de
Flaviac, Girard montre un point blanc, une centaine de mètres devant eux. Une camionnette
stationnée sur une aire de repos.


— Là !


 


Portières grandes ouvertes et moteur encore allumé :
après vérification, le van blanc découvert est bien celui qui a été volé trois
quarts d’heure plus tôt. Une voiture devait attendre ses occupants. Vincent
fouille à quatre pattes sous les sièges, dans l’espoir de trouver un indice ou
un objet tombé d’une poche, mais le véhicule est vide à l’exception d’une mare
de sang qui a coulé sur le tapis de sol de la banquette arrière. Il téléphone
au commissariat des Vans pour demander l’envoi d’une équipe scientifique. Puis
il appelle le lieutenant Duval pour le tenir au courant, tombe sur son
répondeur, laisse un message qu’il conclut par un « Retour à la case
départ ! » tonitruant qui fait se retourner les agents présents sur l’aire
de repos.


Vincent raccroche et interroge Girard du regard.


— On a perdu leur trace.


— Ils peuvent être n’importe où, et dans n’importe
quelle voiture.


Vincent ramasse un caillou qu’il balance de toutes
ses forces dans le lit de la rivière, en contrebas. Derrière lui, les voitures
et les camions passent en trombe en un va-et-vient incessant. Un troupeau de
cyclistes sexagénaires débarque sur l’aire de repos pour se dégourdir et se
désaltérer. Vincent les expédie sur la nationale sans ménagement, puis regagne
son véhicule et s’installe au volant. Il met le contact et hèle le lieutenant
Girard.


— On n’a plus rien à faire ici.
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Midi, devant le hall du laboratoire d’analyses de
Privas. Bâtiment neuf, murs blancs et gris béton, odeur de parfum bon marché et
de produits désinfectants en suspension dans l’air à chaque fois qu’une
personne ouvre et referme la porte. Le thermomètre reste désespérément bloqué
sous la barre des dix degrés. Le mistral se faufile sous les vêtements et glace
les os. Vincent écrase son mégot sur le bord du trottoir, le pousse du pied
dans le caniveau, s’excuse pour la dixième fois auprès d’Élisabeth de ne pas
avoir décroché son téléphone et de l’avoir laissée s’inquiéter. Il aimerait lui
raconter le cadavre de Colombet, les horreurs découvertes à demi calcinées, dans
les ruines de la villa de Peter Dahan et les fœtus humains sur un lit de bris
de verre. Il voudrait la prendre par la main et visiter avec elle la chambre
froide des Vans où pourrissent encore quatre-vingt-neuf cadavres dans l’attente
d’un repos éternel qu’ils ne trouveront probablement jamais. Qu’elle sache
enfin dans quelle mélasse il traîne toute la journée, après quels fantômes il
court pendant qu’elle s’invente des ennemis imaginaires. Lui dire qu’il l’aime
mais qu’il ne peut rien pour elle. Pour ses insomnies, ses cauchemars, ses
crises. Lui expliquer qu’il est juste son mari, pas son psy, ni son analyste, son
médecin traitant, sa meilleure amie ou sa mère. Oser lui avouer qu’il a besoin
de respirer un peu, que ce n’est pas une vie, qu’elle pourrait être plus
compréhensive. Elle lui répondrait en pleurant, criant, geignant, qu’il savait
tout cela dès le départ, qu’il a toujours su à propos de sa maladie. Il
gueulerait : mais quelle foutue maladie ? Tu n’as rien ! C’est
juste dans ta tête ! Et elle pleurerait, crierait et geindrait encore plus
haut, encore plus fort, alors il s’excuserait et promettrait de revenir le soir
même après le boulot comme il le chuchote à présent dans l’appareil, alors qu’il
sait pertinemment que c’est impossible, et elle le croirait parce que c’est
comme ça qu’ils fonctionnent depuis toutes ces années. Elle le croit toujours.


Une voix résonne dans sa tête et lui hurle de la
prévenir qu’il ne rentrera pas, ni ce soir, ni un autre soir, qu’il n’en peut
plus, qu’il n’assume plus, qu’il n’est plus capable. Il ferme les yeux pour se
concentrer sur cette idée mais elle lui échappe avec le rire clair d’Élisabeth
qui explique qu’elle lui gardera un peu de rôti de veau, non, mieux : elle
l’attendra pour manger, même s’il arrive tard, même s’il ne rentre qu’au beau
milieu de la nuit. Même si…


Je mens pour elle, se dit-il en murmurant dans le
téléphone de ne pas l’attendre trop tôt non plus. Pas pour moi.


Vincent s’excuse une nouvelle fois, dit trois je
t’aime et deux à ce soir, puis il raccroche en maudissant sa lâcheté.
Il inspire un grand coup et appelle le commissaire divisionnaire sur son
portable. Répondeur. Il réessaie sur le standard du commissariat des Vans. Sophie
Pons, la jeune gardienne de la paix qui l’a accueilli hier à son arrivée, décroche
et lui explique que Flammand est indisponible pour la journée.


— Un appel des huiles de la préfecture, lui
confie-t-elle. Une réunion importante à Lyon.


— À propos de quoi ?


La policière pouffe.


— Vous avez une idée du fossé qui existe
entre le grade de gardien de la paix et celui de commissaire divisionnaire ?


Vincent préfère ne rien répondre, la remercie et
coupe la communication en se demandant quel type de priorité pousse le
commissaire à se déplacer en pleine enquête, alors que toutes les polices du
département sont mobilisées et qu’il est supposé veiller au bon déroulement des
opérations. Il fait une nouvelle tentative sur le portable et laisse un message
succinct.


Il lève le nez en l’air. Le ciel s’est chargé de
nuages en deux heures. À l’ouest, le col de l’Escrinet n’est plus visible. Il
baisse les yeux, signale à Girard qu’il en a terminé et entre.


 


Duval les accueille en blouse blanche avec l’air
de celui qui préférerait ne pas être là. Le masque et le bonnet réglementaires
lui mangent le visage, à l’exception des yeux. Girard reste en retrait. Vincent
lui serre la main.


— Des nouvelles à propos de l’éprouvette ?


— Mauvaises, dit froidement Duval.


Vincent se retient de faire remarquer que ce n’est
pas exactement une réponse à sa question. Le scientifique se débarrasse de son
équipement, ramasse une liasse d’imprimés et enjoint le commandant et son
collègue de le suivre à l’extérieur.


— Vous m’offrez une cigarette ? dit-il, la
main sur la poignée de la porte.


Vincent tend paquet et briquet à Duval qui les
attrape et grimace.


— Des brunes ?


— Si vous me disiez plutôt où vous en êtes.


Duval allume sa cigarette.


— Les analyses de l’éprouvette n’ont rien donné.


— Vous voulez dire : rien de connu ?


Le scientifique secoue la tête en retirant un
morceau de tabac sur sa langue du bout des doigts.


— Des agents anticoagulants synthétiques, du
sang, une quantité anormalement importante de solvant chimique en plus de l’eau
présente habituellement dans le plasma, un taux élevé de stéroïdes naturels. Rien
que nous ne connaissions déjà. Rien en tout cas qui permette d’expliquer les
mutations génétiques observées sur le corps de Colombet.


— Comme sur les quatre-vingt-neuf cadavres de
Thines, dit Vincent.


— C’est ça. Il semble que le virus ou la
bactérie responsable des mutations meure dès que sa tâche est terminée.


— La question est de savoir s’il s’agit d’un
défaut de fabrication ou d’un acte volontaire, ajoute Girard.


Duval hoche la tête, dubitatif, et tire quelques
bouffées supplémentaires sur sa gauloise. La neige commence à tomber. De petits
flocons volettent autour d’eux, mêlés d’un grésil semblable à une bruine de
poussière blanche. Vincent remonte le col de son blouson et se met à l’abri
sous le porche d’entrée. Le téléphone de Girard se met à sonner, il s’éloigne
pour prendre l’appel. Duval jette sa cigarette et rejoint Vincent.


— Je peux vous poser une question ?


Vincent acquiesce.


— Ce fonctionnaire lyonnais, sur lequel vous
enquêtez depuis des mois, il est mort dans des circonstances similaires ?


— Non, répond sèchement Vincent.


— Vous êtes pas forcé de répondre, hein !
Je veux dire, j’imagine que vous êtes tenu à la version officielle.


— Il n’y a qu’une version. Denis Héritier a
été torturé puis assassiné en plein jour dans son bureau du Conseil économique
et social. Pas de coupable, pas de témoin, pas d’indice. À ma connaissance, il
ne trempait a priori dans aucune magouille politico-financière.


— Ceux qui ont fait ça devaient être
sacrément couillus.


— Quelque chose comme ça.


Il pense : ou sacrément couverts.


— La seule chose qui relie ce meurtre au
massacre de Thines, c’est que Héritier faisait partie d’une commission d’investissements
appelée Fonds de financement pour les solutions innovantes, le FSI, qui reçoit
de grosses subventions de l’Union européenne, conformément au Septième
programme-cadre de recherche et développement issu de la stratégie de Lisbonne.
Le FSI est directement piloté par les ministères de la Défense et de l’Économie.


— Quel rapport avec le massacre de Thines ?


Girard les rejoint. Vincent extrait des gauloises
du paquet et en propose aux deux hommes.


— Merci, fait Duval.


Girard refuse d’un signe de la main.


— Le rapport avec Thines, reprend Vincent, je
l’ignorais jusqu’à hier soir. J’ai établi le lien en potassant les noms de sociétés
impliquées de près ou de loin dans les activités du Cérimex.


Il tire une bouffée sur sa cigarette.


— Il se trouve que les bio et
nanotechnologies figurent en bonne position dans la catégorie Coopérations du
Septième programme.


— Sous quelle forme ?


— Favoriser la création de partenariats entre
différentes équipes de recherche européennes, développer des recherches
pluridisciplinaires et transversales… Il se passe la même chose aux États-Unis
avec la National Nanotechnology Initiative qui a débuté en 2001. Contrairement
à l’Union européenne, ce programme fédéral de recherche est spécifiquement
dédié aux nanotechnologies, mais il coordonne aussi les efforts des multiples
agences qui travaillent à l’échelle nanométrique en science et technologie. Le
même type de programmes existe en Italie, en Allemagne, en Pologne, en Russie
et même dans des pays du Maghreb, notamment au Maroc. À chaque fois sur des pôles
extrêmement ciblés. En l’occurrence, pour répondre à ta question, la France a
tout misé sur la technopole grenobloise qui représente un bassin de recherche
et d’ingénieurs unique en Europe dans ce domaine.


— Grenoble, dit Girard. Mais c’est pas de là
que viennent les quatre ingénieurs disparus en début d’année ?


Vincent sort son carnet.


— Quatre disparitions pour être exact. Pierre-Emmanuel
Sander, Imane Ouchibane, Étienne Brard et Nathan Seux.


— Vous oubliez la cousine, Camille Seux.


— Son profil ne colle pas avec celui des
quatre autres.


— Mais elle a disparu, insiste Girard.


Vincent n’a aucune réponse satisfaisante à fournir.
Trop de données incomplètes.


— Je dois faire le point avec Flammand, dit-il
pour couper court. Mais avant, j’ai besoin d’aller fouiller dans nos dossiers
pour en savoir plus sur ce Peter Dahan. S’il existe des liens entre les
collectivités régionales et le Cérimex, mieux vaut avoir des données concrètes
en main avant d’en référer à la hiérarchie.


Il se tourne vers Duval.


— Il faut aussi comparer l’ADN des quatre
chercheurs disparus avec ceux des corps de Thines. Il nous faut des effectifs
supplémentaires. On a trop de pistes à suivre en même temps. J’aurais aussi
besoin de retourner à Thines pour m’imprégner des lieux.


— Et Laure Dahan ? dit Girard.


Un électron libre au milieu des explosions et des
mutations, pense Vincent.


— Tu penses que cette fille est le lien entre
les disparus, le massacre et les recherches ?


— Laure Dahan apparaît à chaque fois qu’on
trouve un cadavre. J’ignore si elle est responsable de tout ce merdier, mais
elle ferait une jolie coupable.


Le silence s’abat sur sa dernière remarque. La
neige tombe de plus en plus dru et une couche d’un centimètre recouvre déjà le
parking devant eux. Girard et Vincent décident de rentrer aux Vans avant que le
col de l’Escrinet soit impraticable. Duval doit encore ranger son matériel, passer
à l’hôpital psychiatrique pour effectuer des relevés supplémentaires et rejoindre
son collègue qui travaille toujours sur les quatre-vingt-neuf cadavres de la
chambre froide. Une saleuse passe sur la route, devant eux, projetant des
tombereaux d’un mélange de sel et de sable.


— Ils annoncent vingt centimètres dans la
journée, dit Duval. J’espère que vous êtes équipés en pneus neige.


Il les salue puis s’engouffre dans le hall du
laboratoire. Girard grimpe dans la voiture sans un mot. Vincent s’installe au
volant peu après en s’interrogeant sur l’utilité d’un virus qui meurt en
quelques minutes. La seule hypothèse qui lui vient à l’esprit est son
application militaire et il sait qu’il n’a aucune raison de s’en réjouir. Deux
éprouvettes se baladent entre les mains d’une jeune femme dont il ignore les
intentions. Il tourne la clef dans le démarreur et enclenche la marche arrière.
Devant eux, la neige s’acharne déjà à recouvrir leurs traces.


À l’image de cette enquête, pense-t-il. Exactement
comme Laure Dahan. Effacer les preuves et éliminer les témoins gênants.


Puis se fondre dans la nature avant l’arrivée des
beaux jours.
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Salle des archives du commissariat des Vans. De la
poussière, une fenêtre grillagée qui donne sur la cour intérieure où deux pots
de fleurs se disputent des arbustes rachitiques probablement crevés, des
montagnes de cartons classés sur des étagères brinquebalantes et des postes
informatiques antédiluviens, l’un connecté à Internet, l’autre au réseau
interne. Il est près de seize heures. Vincent a posé ses affaires dans un coin
et a obtenu l’autorisation d’accéder aux dossiers des quatre chercheurs
grenoblois disparus. Il décortique un à un chaque aspect de leur vie
professionnelle. Ceux de Pierre-Emmanuel Sander et de la jeune Imane Ouchibane
ne lui ont rien révélé qui serve son enquête. Il est plongé dans celui d’Étienne
Brard et pour l’instant le résultat est similaire. À part celui de Brard, leurs
agendas étaient vides à la date du 3 janvier. Peut-être se
connaissaient-ils, mais rien ne le prouve. Il est possible qu’ils aient
fréquenté les mêmes séminaires ou colloques, aient participé à des réunions
communes. Vérifier chaque emploi du temps demanderait des effectifs et des
moyens supplémentaires dont Vincent ne dispose pas pour le moment. De plus, Flammand
n’est toujours pas rentré. Or, sans lui, donc sans autorisation officielle, Vincent
est pieds et poings liés.


On frappe à la porte. Il quitte à regret l’écran d’ordinateur.
Sophie Pons passe la tête dans l’entrebâillement.


— Besoin de quelque chose ? Un café, un
thé ?


Il décline son offre, elle s’avance dans la pièce.
Il se redresse et s’appuie contre le dossier de sa chaise en soupirant. Elle
pose une main sur l’ordinateur que Vincent utilise.


— Vous devez avoir l’habitude de matériel
plus performant dans vos locaux de Lyon, pas vrai ?


Il sourit. Elle laisse son regard errer sur les
étagères, puis revenir se poser sur lui.


— Faut croire que les subventions du
ministère ne sont pas arrivées jusqu’à chez nous.


— Vous êtes là depuis longtemps ?


— Trois mois.


— Un choix ?


— Mes parents sont du coin. J’ai tous mes
amis ici. J’ai eu de la chance.


— Un petit ami ?


Elle secoue la tête. Un nuage voile brièvement l’éclat
de ses yeux.


Elle demande :


— Vous finissez à quelle heure ?


Vincent ne devine pas tout de suite où elle veut
en venir.


— Début de soirée.


— Comme moi. Ça vous dit d’aller boire un
coup après le service ?


Il se raidit et l’observe avec plus d’attention. Des
petits yeux couleur noisette, une fossette sur le bord droit de la bouche et
une silhouette avenante. Elle a du charme, en dépit de ses airs de garçon
manqué et de ses cheveux tirés en arrière qui rendent son visage plus sévère qu’il
ne l’est. 25 ans, peut-être un peu plus. Vincent se rend compte qu’elle
ressemble à l’Élisabeth qu’il a connue quinze ans plus tôt. Avant ses désirs d’enfants,
de landau et de layette. Avant les grossesses et les fausses couches, la
peinture bleue ou rose de la chambre pour bébé, les fausses joies et les larmes.
Avant l’opération qui a brisé tous ses rêves. Une éternité.


Il dit :


— Je suis marié.


Il se maudit d’avoir sorti une connerie pareille. Sophie
Pons le regarde bizarrement.


— Je voulais juste vous inviter à discuter un
moment, c’est tout, répond-elle sèchement.


Il pense, je suis désolé.


Mais préfère se taire plutôt que de s’enfoncer un
peu plus.


La jeune femme prétexte du boulot et quitte la
pièce sans plus de formalités. La fossette sur sa joue a disparu en même temps
que son sourire. Vincent se plonge dans le dossier de Nathan Seux.


 


Recherches sociologiques sur la sexualité, cours d’amphithéâtre
sur l’histoire du marketing, rattaché au laboratoire d’études des rapports sociaux
du Pr. Nacivet de l’université Grenoble V, Nathan Seux est un
enseignant-chercheur particulièrement actif. Était puisqu’il n’assure
plus ses cours depuis début novembre. Apparemment aucun remplacement n’a été
prévu.


Après une heure de tergiversations avec les
secrétaires ou les responsables de plusieurs services administratifs, Vincent
parvient à joindre le président de l’université, le Pr. Erwin Fochat qui lui
donne un tout autre son de cloche. D’après lui Nathan Seux était un enseignant
marginal et un chercheur médiocre, dont les sujets d’étude ne rapportaient pas
un centime à l’université. Des locaux d’une trentaine de mètres carrés lui
étaient attribués ainsi qu’aux vingt-sept doctorants et chercheurs dont il
avait la charge ou dont il partageait les préoccupations. Un mois après sa
disparition, faute de nouvelles, les étudiants ont été répartis auprès des
directeurs de thèse restants. Certains ont abandonné, comme un certain Attila
Czinkoczky.


— Pourquoi ?


La voix du président vire au compassionnel.


— Peu de temps avant que Seux ne donne plus
de nouvelles, le cousin d’Attila, Alexandre Czekalski, est mort.


— Dans quelles circonstances ? coupe
Vincent, intéressé.


— Je n’ai jamais vraiment su ce qu’il s’était
passé, mais il semble qu’il y ait eu un règlement de comptes, probablement une
histoire de drogue.


— Il a été assassiné ?


— L’affaire a fait les choux gras de la
presse locale, d’autant qu’une autre étudiante de Seux a trouvé la mort.


— Son nom ?


— Attendez voir…


Vincent entend le bruit familier de doigts qui
pianotent sur un clavier.


— Abouelkaram Bahia.


— Une doctorante, elle aussi ?


— C’est ça. Fin de thèse. Un très bon élément.
Une grande perte.


— Vous savez qui s’est chargé de l’enquête ?


— Aucune idée.


— Je trouverai, dit Vincent qui réfléchit à
voix haute. Vous pouvez m’envoyer la liste complète des étudiants du Pr. Seux ?


— Vous voulez dire de ses doctorants ?


— Non, de tous ses étudiants. Ceux qui
travaillaient dans son laboratoire comme ceux qui suivaient ses cours depuis, disons…
les deux dernières années. C’est possible ?


— Je vais voir ce que je peux faire, dit
froidement le président.


— Merci, tranche Vincent, pressé de
poursuivre ses explorations. J’allais oublier : pouvez-vous aussi me
transmettre les coordonnées de cet Attila…


Il consulte ses notes pour ne pas écorcher son nom.
Erwin Fochat le devance :


— Czinkoczky.


— C’est ça.


Vincent lui donne le numéro de fax du commissariat
et le remercie à nouveau, puis il raccroche et consulte aussitôt le fichier
central pour en savoir plus sur le meurtre des deux étudiants.


 


Alexandre Czekalski, mort le 6 octobre 2007, aux
alentours de 14 h 30. Bahia Abouelkaram, le 25 octobre, dans sa
chambre de la cité universitaire, en début de soirée. Les deux rapports de
police, signés de la main du lieutenant Frank Collet du commissariat central de
Grenoble, font état de blessures multiples à l’arme blanche. Aucun témoin, aucun
coupable arrêté. Affaire classée sans suite. Hypothèse retenue : règlements
de comptes. Une vague d’arrestations a suivi, dans le quartier Villeneuve et
sur les communes de Fontaine et de Seyssins, en vue de démanteler un trafic de
drogues dures. Des quarante-deux personnes interpellées, aucune n’a reconnu les
meurtres de Bahia et Alexandre, et aucune des armes retrouvées ne comportait de
traces de leur ADN. Pas de complément d’enquête requis. L’affaire a été remisée
aux oubliettes en même temps que le coup de filet de la brigade des stups.


Le lieutenant Collet a pourtant été récompensé et
nommé au grade de capitaine de police le 17 décembre 2007.


Vincent n’en revient pas. Il se déconnecte du
fichier, relève la tête et fixe la porte de la salle des archives. Les coups de
couteau, les plaies multiples, les actes de torture gratuits ne lui évoquent qu’une
seule chose :


Le 6 octobre 2007.


Denis Héritier, assassiné dans son bureau.


Et maintenant Alexandre Czekalski et, presque
trois semaines plus tard, Bahia Abouelkaram.


— Le même mode opératoire, murmure-t-il, soucieux
de savoir s’il s’agit d’une coïncidence ou d’une piste sérieuse.


Il appelle le commissariat de Grenoble et demande
à joindre le capitaine Collet. Pendant qu’il patiente pour savoir si le
policier est dans les locaux, Sophie Pons entre sans frapper et lui tend une
liasse de papiers.


— J’ai trouvé ça sur le fax.


Vincent s’en saisit et y jette un œil. La liste
promise par le président de l’université. Sophie Pons disparaît avant que Vincent
ne la remercie. Collet le rappelle cinq minutes plus tard sur son portable.


 


— Commandant Augey.


— Ouais, répond l’autre d’une voix antipathique.
Il paraît que vous cherchez à me joindre à propos de deux dossiers dont j’ai eu
la charge en octobre dernier.


Vincent lui résume ses recherches et l’objet de sa
requête en quelques mots. Le capitaine lui avoue ne pas se souvenir des détails.
Vincent insiste et obtient du policier qu’il consulte le dossier.


— Ça y est, je l’ai sous les yeux. Qu’est-ce
que vous voulez savoir ?


— J’ai lu sur le fichier central que les deux
décès étaient liés à une histoire de règlement de comptes.


— Exact. Ils étaient tous les deux impliqués
dans un trafic de drogue.


— Pourtant, aucune preuve à charge n’a été
trouvée lors des perquisitions.


— Et alors ?


— Deux étudiants en thèse de doctorat. Aucun
délit, même mineur, dans leur dossier. Leur casier était vierge. Même chose
pour leurs familles respectives.


— Et alors ? râle le capitaine Collet. Écoutez,
si vous m’appelez pour me dire que j’ai mal fait mon boulot, vous avez sonné au
mauvais numéro.


Vincent prend sur lui et enchaîne sans répondre.


— Le rapport ne mentionne pas la nature de l’arme
blanche utilisée ni l’endroit où les coups ont été portés. Si vous pouviez
consulter le rapport du légiste pour moi…


— Fait chier…


Vincent ne relève pas, satisfait d’entendre le
bruit caractéristique de pages que l’on tourne.


— Dix-huit coups de couteau pour Abouelkaram,
onze pour Czekalski. Arme probable : couteau de chasse, lame de seize
centimètres.


— Et les plaies ?


— Abdomen, cage thoracique, cou et organes
sexuels.


— Organes vitaux ?


— Oui.


— Avant ou après ?


— Merde, j’ai pas que ça à foutre !


— Avant ou après, répète Vincent, imperturbable.


— Vous lâchez rien, vous.


— Alors ?


— Le cœur n’a été visé qu’en toute fin de
chaque meurtre, concède Collet en soupirant.


— Les autres coups étaient des actes de
torture ?


— Possible.


— Pourquoi n’est-ce pas indiqué dans les
rapports ?


— Bon Dieu, mon vieux, vous savez comme moi
que les trafiquants sont devenus des experts ès torture. S’il fallait s’étonner
de ce genre de détails…


— Ça ne répond pas à ma question. Pourquoi…


Le ton monte.


— Ça va, ça va ! Je l’ai comprise, votre
satanée question. J’en sais rien.


Un silence, puis :


— Dites, vous enquêtez sur ces meurtres ou
sur moi ?


— Donc torture et meurtre, dit Vincent
pour entretenir le doute. Ils avaient perdu beaucoup de sang ?


— Attendez, souffle le capitaine dont la voix
a perdu de l’assurance. Je consulte le dossier…


Un bruit de feuilles froissées.


— Oui, grosse quantité de sang perdue.


Donc torture, pense Vincent en griffonnant les
réponses sur son carnet au fur et à mesure qu’elles lui parviennent.


Comme Denis Héritier. Exactement la même façon de
procéder, le même type d’arme, le même jour, à plus de cent kilomètres, mais
avec deux heures d’écart, ce qui est suffisant au coupable pour parcourir la
distance qui sépare Lyon de Grenoble et commettre les meurtres d’Héritier et de
l’étudiant, puis trois semaines plus tard, celui de Bahia Abouelkaram.


Probablement le même homme.


À l’autre bout du fil, Collet s’inquiète.


— Vous reprenez l’affaire ?


— C’est très probable, oui. Je vais lancer
une demande officielle pour récupérer les deux dossiers. Je vous remercie pour
les précieuses informations que vous m’avez apportées.


— C’est sérieux ?


Vincent le remercie encore et raccroche sans lui
laisser le temps de reformuler sa question. Son enquête vient de faire un bond
en avant. Il en a plus appris au cours des deux derniers jours au fin fond de l’Ardèche
que dans le quartier des affaires de Lyon en trois mois. Il s’apprête à appeler
Girard pour le tenir au courant de ses progrès quand son regard tombe sur les
fax apportés par la jeune gardienne de la paix. La fiche personnelle d’Attila
Czinkoczky. Un numéro de téléphone et une adresse, à Romans dans la Drôme.


 


Le jeune homme qui décroche n’est plus que l’ombre
de lui-même. Attila Czinkoczky est retourné vivre chez les parents de son
cousin, un couple d’immigrés tchécoslovaques arrivés en France dans les années
1970, dès sa sortie de garde à vue, la veille de l’enterrement de son cousin. Arrêt
immédiat des études, dépression, idées noires. Il travaille à présent comme
veilleur de nuit pour une société de gardiennage valentinoise. Idéal pour ses
insomnies, au grand désespoir de sa tante qui rêve encore de le voir réaliser
ce que son fils unique n’a pu terminer. Attila est déprimé et plutôt gentil
garçon. L’appel de Vincent ravive la flamme. Il est heureux de savoir que l’enquête
reprend et que les salauds qui ont assassiné son cousin finiront par payer.


— Alexandre ne touchait pas à la drogue, je
vous le jure. Le lieutenant en charge de l’affaire a essayé de tout me mettre
sur le dos, puis, en désespoir de cause, il a chargé mon cousin et Bahia.


— Peut-être ne vous disait-il pas tout.


— On vivait ensemble ! Si j’avais vu ne
serait-ce que la moitié d’un pouce de dealer chez nous, j’aurais immédiatement
tout arrêté.


La voix désespérée du jeune homme transpire la
sincérité. Vincent n’insiste pas.


— Quels étaient ses liens avec Bahia
Abouelkaram ?


— Ils étaient amis et collègues de recherche.
Nous travaillions tous les trois sous la direction de Nathan.


Vincent l’interrompt, interloqué.


— Vous appelez votre professeur par son
prénom ?


— Nathan était un ami en même temps que notre
directeur de thèse.


— Vous dites était, vous n’avez plus
eu de nouvelles de lui ?


— Pas depuis l’enterrement d’Attila.


— Vous avez essayé de le joindre ?


— Deux ou trois fois. Sans succès. Je me suis
dit que lui aussi avait besoin de tourner la page. Le règlement, l’université, l’hypocrisie
ambiante, le mandarinat, tout ça n’a jamais été sa tasse de thé. Un mec bien, vraiment
bien. Bahia et Alexandre morts, moi démissionnaire, je ne suis pas étonné qu’il
ait mis les voiles. Nous formions le noyau dur de son équipe. Il fréquentait
une nana à l’époque, l’une de ses étudiantes, je crois.


Vincent bondit sur sa chaise.


— Vous connaissez son nom ?


— Non, je suis désolé.


— Mais vous l’avez rencontrée ?


— En juillet dernier. Nous étions tous les
quatre dans le local du Lers[bookmark: footnote1]1.


Sa voix tremble sous le coup de l’émotion.


— Je suis désolé.


— Non, non. Ne vous excusez pas. Je dois
apprendre à vivre avec ça. L’enquête redémarre, c’est une bonne chose.


Vincent laisse quelques secondes passer avant de
revenir à la charge.


— Vous me parliez de l’amie de Nathan Seux.


— Elle est venue le chercher, en fin d’après-midi,
après une journée de travail. Je m’en souviens très bien. Nous faisions des recherches
sur une série d’articles étranges publiés par des labos basés en Rhône-Alpes, en
Allemagne ou aux États-Unis.


— En Californie ? hasarde Vincent.


— Exact.


— De quoi traitaient ces papiers, vous vous
en souvenez ?


— C’était le dada de Nathan. Marketing, sexualité,
pulsions, ce genre de choses, mais là, il s’agissait de trucs mâtinés de
technologie, de cyber-maternité, de processus de reproduction assistés par ordinateur,
de consommation, de réflexions éthiques et religieuses inhabituelles. Ça
transpirait le transhumanisme.


Vincent secoue la tête machinalement.


— Je ne connais pas.


— Une sorte de secte, un peu comme les
raëliens. Des gens favorables au clonage et aux biotechnologies. L’homme n’est
qu’une étape dans l’évolution, bientôt supplanté par la machine, ce genre de
choses. Bref, c’est ce jour-là que cette fille est venue chercher Nathan. Autant
que je me souvienne, c’était une brune, plutôt menue, la trentaine. De grands
yeux verts, une peau mate piquetée de taches de rousseur. Mignonne.


Il réfléchit.


— Timide aussi.


— Vous avez discuté avec elle ?


— Elle n’a fait qu’entrer puis ressortir avec
Nathan. J’ai juste eu le temps de l’apercevoir. Ça m’a marqué parce que Nathan
ne fréquentait plus personne depuis son divorce.


— Vous ne l’avez pas revue ?


— Elle terminait son cursus universitaire. Elle
n’est pas revenue à l’automne.


— Et l’été ?


— Nathan était très secret sur ce sujet. Il
la gardait pour lui. Ils sortaient ensemble depuis peu de temps, je crois. Bahia
prétendait même qu’il ne s’était encore rien passé. Nathan étudiait la
sexualité, mais c’est un type très vieux jeu. Non, je ne l’ai jamais revue, j’en
suis sûr.


Attila lui demande de le tenir au courant de l’évolution
de son enquête. Vincent promet et le remercie, puis il raccroche et se
précipite sur la liste d’étudiants de Nathan Seux. Il consulte les quinze ou
vingt feuillets à toute allure, quand son doigt accroche le nom qu’il espérait
y trouver : Laure Dahan.
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Un temps indéfini a passé avant que Laure ne se
réveille, allongée sur le béton.


La pièce dans laquelle elle se trouve est
totalement vide et plongée dans la pénombre. Elle ressemble à une cellule. Du
béton brut puant l’antiseptique. Une porte close et une lucarne doublée de
barreaux à ras du plafond comme seules ouvertures. Le soleil est couché. Elle
peut être n’importe où. Elle se redresse en frissonnant et constate qu’on l’a
dépouillée de ses vêtements. La température de la pièce ne doit pas excéder les
dix ou douze degrés.


Comment a-t-elle pu se laisser attraper aussi
stupidement ?


Le premier des hommes de main qui lui a sauté
dessus n’a pas bronché quand Laure lui a enfoncé son couteau dans la cuisse
gauche. Il a continué d’avancer vers elle et l’a frappée de deux coups de
crosse de fusil-mitrailleur. Déséquilibrée, elle a tenté de glisser sur la
droite pour échapper à ses coups, mais le deuxième molosse était déjà sur elle
et lui administrait une série d’uppercuts, d’une rapidité étonnante compte tenu
de sa masse, sur les côtes et les reins, qui lui coupaient le souffle. Laure a
tendu la main pour récupérer son arme, encore plantée dans la chair
sanguinolente, mais elle a aussitôt ressenti une violente douleur à la base du
cou qui l’a forcée à s’agenouiller dans la neige, puis à s’étendre face contre
terre. Le choc thermique l’a maintenue éveillée un instant, le temps pour elle
de sentir qu’on la délestait de son sac et d’apercevoir Éliane l’ouvrir et en
vider le contenu sur le sol.


— Il n’y a rien, a craché la secrétaire en se
penchant sur elle. Tu as menti.


Un nouveau coup a suivi, dans l’abdomen. Laure a
craché un mélange de sang, de bile et de neige crasseuse. Éliane a aboyé des
ordres. Une porte a claqué, le moteur a rugi, la fourgonnette a reculé puis a
freiné brutalement. Laure a été traînée sur plusieurs mètres et installée sans
ménagement sur le tapis de sol du véhicule qui a démarré peu de temps après. Elle
a maudit John Monkeydoor et cherché à deviner dans quelle direction on l’emmenait,
avant qu’une aiguille ne vienne se planter dans son épaule gauche et qu’un
liquide glacé ne lui soit injecté. Elle a résisté tant qu’elle a pu, s’est
débattue, agitée de soubresauts incontrôlables proches de la crise d’épilepsie.
Elle a croisé le sourire d’Éliane, la seringue encore à la main, puis elle a
lâché prise et s’est évanouie, à bout de forces, vaincue par l’anesthésique.


Laure pousse un hurlement de rage et se jette sur
la porte en chêne massif qu’elle crible de coups de poing et de coups de pied
jusqu’à s’en faire saigner les phalanges et les orteils.


— John, s’époumone-t-elle, tu m’écoutes, n’est-ce
pas ?


Elle recule au centre de la pièce.


— Tu as besoin de moi et tu sais pourquoi ?


Je n’ai rien à perdre, pense-t-elle.


Elle dit à voix haute :


— J’ai un avantage. Le virus est en moi, je
suis en train de mourir. Dans quelques mois, il viendra à bout de mes anticorps
et tu perdras tout : ta monnaie d’échange avec Peter et le résultat de
trente ans de recherches. Le virus que vous avez créé ne survit que dans mon
corps. Les autres mutent et crèvent en peu de temps. Tu le sais, je le sais. Les
deux éprouvettes que Peter n’a pas eu le temps d’aller récupérer à l’hôpital
psychiatrique sont les seuls exemplaires encore restants. Je les ai planquées
en sécurité. Je peux choisir de te les remettre ou de les détruire. À toi de
voir.


Elle s’interrompt. Le silence retombe sur sa geôle.
Aucun bruit en provenance de la porte ni de la lucarne.


— J’ai un marché à te proposer, dit-elle
avant de se taire définitivement.


Un cliquetis de clefs, une clenche que l’on tire, la
porte s’ouvre en grinçant sur ses gonds. Une silhouette familière apparaît dans
l’encadrement.


— Je t’écoute, dit John Monkeydoor en lui
tendant ses vêtements parfaitement pliés et repassés.
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La 406 noire traverse la ville des Vans et s’engage
sur la route de Chambonas. Vincent est au volant, son portable vissé à l’oreille.
Avant de quitter le commissariat, il a obtenu qu’une perquisition soit
effectuée au domicile grenoblois de Nathan Seux et qu’on lui envoie le relevé
de toutes les communications passées ou reçues par le professeur de septembre à
novembre 2007. Une commission rogatoire dans le cadre d’une enquête de
flagrance devrait être signée dans les minutes qui viennent et envoyée à l’officier
de police judiciaire de Grenoble en charge de l’affaire Abouelkaram-Czekalski. Il
a également contacté Marie Seux, la mère de Nathan. Son fils n’a toujours pas
donné signe de vie. La femme croyait qu’on l’appelait pour lui annoncer une
bonne nouvelle. Il a mis dix minutes à s’en débarrasser. Depuis, il cherche à
joindre Flammand pour élargir les recherches sur les disparitions récentes à l’ensemble
de la région Rhône-Alpes et de la zone Europe. Si des chercheurs grenoblois, des
marginaux et des mineurs ardéchois ont été enlevés au cours des quatre ou cinq
dernières années, il y a de fortes chances pour que le système se soit
développé à plus grande échelle. D’autres centres existent peut-être, ici ou ailleurs.
D’autres laboratoires, des investisseurs, des collaborateurs. D’autres Denis
Héritier… La recherche en biotechnologies possède des ramifications dans de
nombreux pays européens, y compris jusque dans certaines instances gouvernementales.
Si une structure comme le Cérimex bénéficie du soutien du Conseil économique et
social, pourquoi des systèmes similaires ne seraient-ils pas développés
ailleurs ? Tout est permis quand il y a du fric à se faire et le peu d’informations
dont Vincent dispose lui a appris deux choses. Un, le secteur des
biotechnologies a attiré au cours des dernières années des sommes colossales et
suscite donc les convoitises. Deux, et non des moindres, il n’existe encore
aucun véritable contrôle. Mais ce type d’action nécessite des pouvoirs dont
Vincent ne dispose pas. Un simple commandant de police ne fait qu’exécuter les
ordres. Flammand, lui, a les clefs et connaît les procédures.


Il compose une nouvelle fois le numéro.


Bonjour, ici le commissaire divisionnaire Éric
Flammand. Je ne suis pas disponible pour le moment mais…


Toujours ce fichu répondeur.


— Qu’est-ce qu’il fout ! râle Vincent en
rétrogradant à l’approche de la coopérative.


Il se gare à côté de la voiture de Duval et
constate que Girard est là. Il grimpe en courant les marches qui mènent au
hangar, salue les deux policiers en uniforme qui gardent l’entrée de la chambre
froide et tire les battants de la porte isolante déjà entrouverte. Vincent remarque
que les moteurs qui alimentent le système de refroidissement ne tournent plus. Au
centre de la pièce, Duval gueule dans un téléphone et Girard l’écoute sans un
mot, les traits déformés par la colère.


À leurs pieds, les bâches plastifiées sur
lesquelles devraient être alignés les quatre-vingt-neuf cadavres sont vides.


 


Girard aperçoit son supérieur et se précipite vers
lui.


— Où sont les corps ? demande Vincent.


— On n’en sait rien.


Vincent dévisage Girard sans comprendre.


— Comment ça, tu n’en sais rien ? s’emporte-t-il.


Au bord de la crise de nerfs, Duval hurle un
retentissant Allez tous vous faire foutre ! et projette son
portable à travers la pièce. L’appareil rebondit contre une paroi de la chambre
froide, se brise sur le sol en plusieurs morceaux et rend l’âme au terme d’un
court signal sonore nasillard.


Vincent lui saisit le bras pour le calmer.


— Mais qu’est-ce qu’il se passe, merde ?


— Il se passe que les corps ont été emportés
il y a deux heures, avant que je puisse terminer et conclure les tests, et qu’on
ne m’a pas demandé mon avis, dit Duval, la voix tremblante.


— Mais qui ?


— Je ne sais pas. Je comptais sur vous pour
me le dire.


Interloqué, Vincent resserre sa prise sur le bras
du scientifique.


— J’ai appris à Privas ce matin que les corps
devaient être transportés à la morgue de la criminelle de Valence. Vous n’étiez
pas au courant ?


— J’ai eu la même info que vous, sauf qu’ils
ne sont ni à Valence, ni à Montpellier, ni à Montélimar, dit Duval. Je le sais,
j’ai vérifié.


— Comment ça ?


— Rien d’autre que ce que je suis en train de
vous dire : deux camions frigorifiques sont venus chercher les corps et j’ignore
où ils ont été emmenés.


Vincent consulte Girard du regard, espérant avoir
mal compris.


— Il doit y avoir une erreur.


— Aucune erreur. Je n’ai pas trouvé d’ordre
de mission pour la réception des corps.


— Ils ne vous ont pas encore mis au courant, dit
Vincent.


— Je connais quasiment tout le monde dans la
région.


— Il s’agit forcément d’une erreur, insiste
Vincent que les allégations conspirationnistes de Duval commencent à agacer. Ces
corps sont bien quelque part, bon sang !


Vincent dévisage les deux hommes tour à tour. Girard
secoue la tête, impuissant.


— Vous étiez avec qui au téléphone, quand je
suis arrivé ?


Duval pince les lèvres, sort une enveloppe de la
poche intérieure de sa veste et la tend à Vincent.


— Allez-y, insiste le scientifique.


Vincent saisit l’enveloppe, en extrait un courrier
officiel adressé au lieutenant Bernard Duval, dans lequel il est stipulé qu’on
l’attend dans le sud de la Drôme pour procéder aux constatations d’usage suite
au décès d’une femme d’une trentaine d’années, visiblement morte sous les coups
de son conjoint.


— C’est une blague ? demande Vincent.


Duval ricane.


— Qu’est-ce que ça signifie ? s’énerve
Vincent.


— Que le massacre de Thines s’arrête là pour
moi.


— Vous avez demandé à être muté ?


— Vous me vexez !


— Ils vous virent de l’affaire ? s’exclame
Vincent, abasourdi par la nouvelle.


Duval hausse les épaules.


— Un brigadier de Privas m’a amené ça en
personne au labo, il y a un quart d’heure. Et avant que vous ne me posiez la
question, mon collègue des Vans a reçu un papier à peu près similaire.


Vincent sort machinalement le portable de sa poche
et jette un œil au cadran. Flammand en réunion à Lyon, son téléphone branché
sur répondeur. L’affaire qui prend des proportions internationales. Et
maintenant Duval, muté sur une autopsie mineure à l’autre bout de la région. Des
portes se ferment, des perspectives s’ouvrent subitement. Il réfléchit à toute
vitesse pour trouver une explication logique et ce qu’il devine ne sent pas
très bon. L’enquête semble avoir pris soudain une tournure inattendue. Ses
investigations auprès des services de Grenoble n’y sont peut-être pas
étrangères.


Il range l’appareil et relève la tête.


— Ces types qui sont venus chercher les corps,
ils ressemblaient à quoi ?


— À des militaires.


Vincent lance un regard à Girard qui confirme. Une
douzaine de types en treillis. Probablement l’antiterrorisme.


— Vous avez eu le temps de faire des analyses
avant leur arrivée ?


Duval hoche la tête.


— Qu’est-ce que ça a donné pour l’instant ?


— Pierre-Emmanuel Sander, Imane Ouchibane et
Étienne Brard figurent bien sur la liste des personnes retrouvées à Thines.


— Vous êtes certain ?


— Aucun doute là-dessus.


— Nathan Seux ?


— Rien pour le moment.


— Et sa cousine ?


— Je suis désolé. J’ai eu le temps de
procéder aux prélèvements sur tous les corps, mais je n’ai pu comparer le
séquençage ADN que d’une cinquantaine d’entre eux. Tout est sur ma base de
données.


— Vous avez encore accès au fichier de la
police malgré votre mutation ?


— Du commissariat, oui.


— Il vous faut combien de temps pour terminer
l’analyse des quarante corps restants ?


— Deux, trois heures. Peut-être plus. Mais je
ne peux rien garantir sans les corps.


— Je veux juste savoir si Nathan et Camille
Seux figurent ou non sur cette liste, dit-il en fixant Duval avec intensité. C’est
possible ?


— Je ferai de mon mieux.


Vincent regarde les bâches qui traînent sur le sol,
inutiles, et tape des mains.


— On n’a plus rien à faire ici.


 


Retour au commissariat. Vincent installe Bernard
Duval dans son bureau et lui laisse les codes d’accès aux fichiers de l’enquête.
Entorse au règlement. On lui retire les corps, il définit les nouvelles règles.
Il est trop près du but. Un jour, quelqu’un fera les comptes. D’ici là…


Pendant que Girard planche sur la piste grenobloise
et d’éventuels liens avec Peter Dahan, Vincent passe plusieurs appels pour
savoir comment avance sa demande auprès de l’opérateur téléphonique de Nathan
Seux. Il obtient gain de cause une demi-heure plus tard, et peu de temps après
le fax se met à ronronner au rythme des impressions. Une vingtaine de feuillets
correspondant à toutes les communications passées ou reçues au domicile du
professeur entre le 1er septembre et le 6 octobre 2007. Après
cette date, les seuls appels correspondent à des personnes qui cherchaient à le
joindre ou qui s’inquiétaient de son absence. Sa mère, Marie, une trentaine d’appels.
L’université, quatre appels. La Société Générale, deux. Divers organismes de
recouvrement, sept. Attila Czinkoczky, trois fois du domicile de son oncle et
sa tante. L’ancien étudiant de Seux n’a pas menti à ce sujet. Aucun ami, aucune
relation. Là aussi, son étudiant n’a pas menti. Seux était un marginal qui
vivait pour ses recherches et qui ne s’embarrassait pas de contacts superflus.


Vincent parcourt le dernier feuillet à la
recherche d’appels entrants en provenance du sud de l’Ardèche, de l’hôpital psychiatrique
ou de Thines, mais il ne déniche aucune trace de Laure Dahan. Soit leur idylle
était terminée, soit ils étaient ensemble.


Il pense : mort ou vivant.


Le rôle de Nathan Seux dans cette affaire reste à
définir. Deux possibilités : Seux s’est enfui et se cache, ou il a subi le
même sort que Bahia et Alexandre. Son corps est peut-être parmi les quarante en
cours d’analyse.


Vincent revient au début de la liste, survole les
données jusqu’à la date du 6 octobre et tombe enfin sur ce qu’il espérait
trouver. Nathan Seux a appelé le domicile d’Attila et Alexandre à 12 h 31.
Moins de deux minutes. C’est sans doute Alexandre qui a décroché. Le rapport du
lieutenant Collet confirme sa présence sur le campus au moment du crime et dans
les quatre heures qui l’ont précédé et suivi. L’appel suivant du professeur, passé
vers un portable, est plus intéressant. Le cœur de Vincent bondit dans sa
poitrine.


Heure de la communication : 12 h 37.


Durée : quatre minutes, douze secondes.


Destinataire : Denis Héritier.


Seux et Héritier se connaissaient. Héritier avait
un portable dont aucun rapport de perquisition ne fait mention. Un portable qu’il
n’a retrouvé ni au bureau, ni au domicile du haut fonctionnaire.


Fébrile, Vincent retourne à la salle des archives
consulter le dossier universitaire de Nathan Seux. Il le compare à celui de
Denis Héritier. Premier poste de maître de conférences à la faculté de Lille. Héritier
n’y a jamais mis les pieds. Vincent remonte la biographie du professeur. Thèse
de doctorat de troisième cycle en sociologie des organisations à l’université
de Paris 3. À la même époque, Héritier faisait ses premières armes au Centre
des impôts de Lyon. DEA de sociologie pour l’un, de sciences économiques option
finances publiques pour l’autre, universités différentes, villes différentes, cursus
différents.


— Qu’ont-ils bien pu se raconter en quatre
minutes ? dit-il en tournant nerveusement les pages du dossier de Nathan
Seux. Quelle était la nature de leurs relations ?


Licence et maîtrise à Paris 3 pour l’un, à Lyon
pour l’autre. Pas la même année, pas le même âge. Les deux hommes ne sont pas
de la même génération. Ligne précédente. DEUG sciences économiques à l’université
Grenoble II.


Vincent s’immobilise.


Seux a suivi des études en sciences économiques à
Grenoble à l’époque où Denis Héritier donnait des cours pour financer la fin de
ses études.


Il sort de son sac le dossier du haut
fonctionnaire pour vérifier l’information, en extrait la page qui l’intéresse
et la pose à côté de celle de Nathan Seux.


1990-1992. Seux débarque à la faculté de Grenoble II
et obtient un DEUG en économie avec mention très bien. Héritier coordonne deux
modules de travaux dirigés de 1989 à 1993 en finance internationale que Seux a
forcément suivis.


Vincent revient en arrière et tourne deux pages.


1999,23 juin. Nathan Seux épouse Delphine née
Le Vihan à la mairie de Saint-Martin-d’Hères. Témoins : Camille Seux et
Denis Héritier. Divorce, le 11 mai 2005…


Vincent arrête sa lecture, se laisse aller sur sa
chaise en poussant un long soupir et remet l’histoire dans l’ordre.


Nathan Seux était l’élève de Denis Héritier. Ils
se sont connus en 1990 à Grenoble, sur le campus universitaire. Ils sympathisent,
deviennent amis. Chacun suit sa voie. Seux opte pour la sociologie, Héritier
trouve un poste aux Impôts. Les deux hommes ne se perdent pas de vue. Seux
demande à Héritier d’être témoin à son mariage. Une amitié solide.


Arrive le funeste 6 octobre 2007.


Ce jour-là, Nathan Seux a besoin des services de
son ami. Avec trois de ses étudiants, il fait des recherches sur le financement
d’un laboratoire de Privas appelé Cérimex. Il se souvient que son témoin de
mariage a des responsabilités au Conseil économique et social.


Il contacte Denis Héritier à 12 h 37
pour obtenir des tuyaux, signant là son arrêt de mort, qui ne sera que le
premier d’une longue liste. Son ami frappe à la mauvaise porte, leur échange
est intercepté et, aux alentours d’une heure de l’après-midi, il est assassiné
dans son bureau.


Le jeune Alexandre Czekalski subit le même sort
deux heures plus tard.


Dix-neuf jours après, le 25 octobre 2007, Bahia
Abouelkaram, qui se documentait aussi sur le sujet, perd la vie à son tour. Nathan
Seux comprend qu’il est le prochain sur la liste. Selon toute vraisemblance, il
se planque ou s’enfuit de Grenoble à cette date. Sans doute avec sa cousine
Camille.


Les pièces du puzzle s’assemblent. Vincent est
debout entre sa chaise et son bureau. Il feuillette son carnet de notes et en
extrait un nouvel élément chronologique.


Sans nouvelles de son fils depuis le 5 novembre,
Marie Seux signale sa disparition le 10 novembre 2007 à la gendarmerie de
Roche-la-Molière, banlieue de Saint-Étienne. Après le 5, il est possible que
Nathan Seux ait subi le même sort que ses deux étudiants et Denis Héritier, mais
son corps n’a pas été retrouvé et son lien privilégié avec Laure Dahan laisse
supposer qu’il est peut-être avec elle. Donc vivant.


Deux mois plus tard, le 3 janvier 2008, un
complexe industriel explose à Thines, provoquant la mort directe de
quatre-vingt-neuf personnes. Laure Dahan réapparaît trois jours après, le 6 janvier,
au même endroit.


Question : où est passé Nathan Seux ?


Vincent tape du plat de la main sur le bureau. Bernard
Duval passe la tête par-dessus son écran.


— Vous avez trouvé quelque chose ?


— Tu parles !


Il referme les dossiers, enfile sa veste et sort
dans le couloir à la recherche du bureau du lieutenant Girard. L’horloge du couloir
lui indique qu’il est près de dix heures. La porte du bureau d’Éric Flammand
est grande ouverte, le siège vide et l’ordinateur éteint. Le commissaire ne
rentrera pas ce soir.
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Le bureau étroit que Girard partage avec deux
autres officiers est installé au premier étage, au bout d’un couloir éclairé
par une rangée de néons qui doit bouffer à elle seule la moitié du budget
électricité du commissariat. Des yuccas en plastique tirant sur le gris-vert ornent
l’accès aux bureaux administratifs. Une photocopieuse imposante et un fax
parachèvent la décoration des lieux. Une odeur de café chaud et des relents de
pizza froide planent dans l’air.


Vincent franchit le seuil. Girard est seul. Une
pizza aux trois quarts entamée trône dans son emballage au sommet d’une pile de
dossiers. Le lieutenant lève les yeux à son arrivée et lui désigne la
nourriture du menton.


— Servez-vous !


Il termine d’avaler le morceau qu’il a dans la
bouche et montre la cafetière fumante. Vincent se sert une tasse et attrape au
passage une part de pizza qu’il mâche avec appétit, en résumant le résultat de
ses investigations.


Girard prend des notes et ne pose son stylo qu’une
fois le récit terminé.


— Vous avez ce que vous étiez venu chercher, n’est-ce
pas ?


Vincent ne peut retenir un sourire de satisfaction,
vite effacé par les zones d’ombre qui persistent.


— Je sais pourquoi.


— Mais toujours pas qui, complète
Girard.


Le lieutenant indique une chaise à Vincent et met
de l’ordre dans ses notes.


— De mon côté, j’ai fait des recherches
complémentaires sur Laure Dahan qui n’ont pas abouti. Pas de casier, pas d’adresse
connue en dehors de celles, successives, de son père.


— Et lui, justement ?


— J’y viens. Ça n’a pas été simple, mais il
apparaît que Peter Dahan n’est pas en France par hasard.


Vincent tapote nerveusement des doigts sur l’accoudoir
de sa chaise.


— Il semble, mais c’est à vérifier, qu’il
soit interdit de séjour dans de nombreux pays européens, Allemagne, Angleterre,
Pays-Bas, Belgique, Italie, Hongrie, Suède, Finlande, à l’exception des paradis
fiscaux comme la Suisse, le Luxembourg et Monaco. Même chose pour les
États-Unis et, par extension, l’Amérique centrale et l’Amérique du Sud.


— Mais pas la France, répète Vincent en
essayant d’envisager les raisons de ces interdictions. Ses recherches ?


Girard secoue la tête.


— Possible. Officiellement, le seul document
que j’ai réussi à me procurer concerne son départ forcé des États-Unis en 1986
en raison de dettes colossales accumulées par Fab-Cortex, la société de recherche
médicale qu’il dirigeait avec un certain John Monkeydoor. Un peu plus de dix
millions de dollars de l’époque.


Vincent griffonne rapidement le nom sur son carnet
et lui fait signe de poursuivre.


— Officieusement, des voix se sont élevées
contre la nature de leurs recherches, suite à un grand nombre de plaintes déposées
devant les tribunaux.


— Il s’est enfui ?


— Je ne crois pas. Ses papiers sont en règle
et il n’y a eu aucune demande d’extradition de la part des autorités fédérales.


— Personne ne lui réclame le fric ?


— Non.


Girard lève l’index devant son visage.


— Supposition numéro 1 : ses recherches
dérangent mais il est soutenu politiquement. Supposition numéro 2 : on
efface son ardoise mais on l’envoie en Europe.


— L’Allemagne de l’Est, puis à la chute du
Mur, la France. Mais pourquoi la France ?


Girard hausse les épaules.


— Il bénéficie d’une protection, probablement
dans le cadre d’accords franco-américains.


— Supposition numéro 3, ajoute Vincent en se
grattant l’arrière du crâne.


— Je n’ai rien d’autre, conclut Girard. Pour
en savoir plus, il me faut des accréditations et des autorisations que je n’ai
pas.


— Pas de mandat d’arrêt international, dit
Vincent en réfléchissant.


— Il est protégé.


Vincent s’immobilise.


— Cette société…


— Fab-Cortex, précise Girard.


— Qu’est-ce qu’elle faisait exactement ?


— Aucune info disponible là-dessus à part :
recherche médicale.


— Ce qui veut tout et rien dire, estime
Vincent.


Il recule sa chaise et se lève.


— Il faut creuser cette piste. Je réessaie de
joindre Flammand. Je peux utiliser le fixe ?


Girard hoche la tête, tape le numéro, pousse l’appareil
devant lui et lui tend le combiné.


Le commissaire décroche à la première sonnerie.


 


Vincent presse la touche du haut-parleur pour que
Girard profite de la conversation et fait un compte rendu rapide des
découvertes de la journée. Flammand l’écoute sans l’interrompre, ponctuant ses
explications de légers grognements. Il ne dit rien non plus quand Vincent
évoque l’éviction de Duval, les militaires et l’évaporation des corps dans la
nature.


— Vous étiez au courant ?


Silence et friture sur la ligne comme seules
réponses.


— Qu’est-ce qu’il se passe ?


Flammand se racle la gorge comme s’il hésitait.


— Commissaire ? insiste Vincent en
jetant des coups d’œil perplexes à l’adresse de Girard.


— Je n’ai aucun effectif supplémentaire à
mettre sur cette enquête, dit Flammand, anticipant sa requête. Mais la question
est prise en considération et le nécessaire va être fait.


— C’est-à-dire ?


— Je n’ai pas à répondre à ça.


Vincent déglutit.


— Il me faut aussi un accès à des dossiers
sensibles auprès des douanes et de l’antiterrorisme.


— Concernant ? coupe Flammand sur un ton
sec.


— Peter Dahan.


— Soyez plus précis.


— Fab-Cortex. Le séjour de Peter Dahan en RDA
de 1986 à 1989. Les accréditations du Cérimex. Le rôle du Conseil économique et
social.


Nouveau raclement de gorge, suivi d’une pause plus
longue que la première fois.


— On a un problème, concède le commissaire.


— Lequel ?


— Je ne suis pas autorisé à vous en parler.


— Je vois. Et je ne peux pas obtenir l’accès
que je demande.


— Pour l’instant, non.


— Mais ça sera peut-être le cas.


— Je l’ignore.


Vincent éteint le haut-parleur, tourne le dos à
Girard et dit :


— Vous me retirez l’enquête ?


— Je ne suis pas le seul à prendre les
décisions et je vous rappelle que jusqu’à nouvel ordre, c’est moi qui dirige
cette enquête.


Vincent réfléchit un instant.


— Nous gardons l’enquête mais vous êtes
soumis à des pressions.


— Vous délirez.


— Je reformule : nous gardons l’enquête
mais vos interlocuteurs hiérarchiques ont changé.


— Quelque chose dans ce goût-là.


— Est-ce que je peux vous demander où vous
étiez aujourd’hui ?


— Non.


Vincent s’emporte.


— On a quatre-vingt-dix morts sur les bras, peut-être
plus, auxquels s’ajoutent des recherches proches de ce qu’expérimentaient les
nazis pendant la Seconde Guerre mondiale et vous sous-entendez qu’on doit
traiter cette affaire comme un homicide classique. Comment je dois prendre ça à
votre avis ?


— Comme moi. En obéissant aux ordres.


— Merde, commissaire…


Flammand l’interrompt violemment.


— Pas ce ton-là avec moi, commandant !
crache-t-il en insistant sur le grade de Vincent, comme pour lui rappeler sa
place.


Vincent ferme les yeux et essaie de contenir la
furieuse envie qui lui tord le ventre d’envoyer son supérieur se faire foutre.


— Je dois vous voir rapidement, finit-il par
dire en serrant les dents.


— Pas maintenant.


— Vous êtes où ?


Flammand pousse un long soupir avant de répondre. Vincent
raccroche et tape du poing sur le bureau de Girard qui le regarde sans comprendre.


— Où on va ?


— Sur le site de l’explosion, dit Vincent, un
léger tremblement dans la voix.


— Flammand est à Thines ? s’exclame
Girard.


Vincent le dévisage et répond, comme s’il s’agissait
d’une évidence :


— Il ne s’est jamais rendu à Lyon.


 


Une vingtaine de camions et de jeeps militaires a
envahi la zone. Les groupes électrogènes et les engins de terrassement utilisés
par la police scientifique ont été remplacés par des machines puissantes et
bruyantes qui alimentent tout le secteur ainsi que des dizaines de projecteurs
répartis à l’extérieur et à l’intérieur du village. Un double périmètre de
sécurité gardé par des patrouilles de soldats a été mis en place autour de
Thines, percé d’un unique poste de contrôle. De hautes tentes ont été dressées
à l’entrée du village, la neige a été déblayée et entassée, et la place
principale qui marque la fin de la voie d’accès principale n’est plus qu’un
immense terrain de boue et de glace. Un hélicoptère de transport moyen SA330
Puma trône au centre.


Vincent et Girard sont interceptés à l’entrée par
deux soldats et un sous-officier particulièrement énervé qui les guide avec
fermeté sous l’une des tentes, après leur avoir retiré leur portable. En dépit
des protestations de Vincent qui ne cesse de brandir son insigne et de
signifier son grade, le militaire les laisse sous surveillance et les quitte
sans un mot d’explication. Policiers et terrassiers chargés des fouilles depuis
le 3 janvier y sont regroupés depuis six heures du matin, heure de l’hélitreuillage
des premiers militaires, dans l’attente d’une décision d’évacuation. Effaré par
l’ampleur et la disproportion des opérations, Vincent observe à tour de rôle
les occupants de la tente, assis sur des chaises et des caisses ou debout, une
cigarette aux lèvres en train de discuter, ainsi que les manœuvres des soldats
qu’il distingue par l’ouverture. Les minutes défilent sans que personne n’entre
ou ne sorte.


Las d’attendre, Vincent trouve un coin pour s’asseoir
et réfléchir. Les réserves émises par Flammand un peu plus tôt au téléphone
apparaissent maintenant sous un autre jour. Soit les autorités ont décidé de
marquer le coup, soit l’affaire touche des intérêts nationaux qu’ils n’ont qu’effleurés
depuis deux jours. Vincent n’ose même pas imaginer que le responsable présumé
de ce carnage, Peter Dahan, ait le bras assez long pour justifier une telle
mobilisation, alors que la veille, leurs effectifs étaient encore limités à la
moitié des policiers d’un commissariat miteux du sud de l’Ardèche, un
commandant lyonnais et deux entreprises de travaux publics.


— Bordel de merde, marmonne-t-il en réalisant
qu’il n’a pas rappelé Élisabeth.


Il se prend la tête entre les mains. Aucun moyen
de la joindre. Il se relève, s’avance vers la porte et hèle l’un des soldats de
faction qui lui barre le passage et lui ordonne de retourner à l’intérieur. Il
le supplie, mais l’autre renouvelle son ordre. Vincent s’exécute à contrecœur
en imaginant sa femme, perdue, assise devant le téléphone dans le hall d’entrée
de leur appartement, oppressée par le silence et la solitude. Il voit ses
doigts composer en boucle les dix chiffres du numéro de son portable, attendre,
tomber sur le répondeur, raccrocher, puis décrocher pour vérifier la tonalité
et recommencer encore et encore. Il ressent l’angoisse qui remonte le système
nerveux d’Élisabeth, lui enserrant le cœur aussi douloureusement qu’un étau
refermé sur un doigt. Il sait qu’elle a mal et il a mal pour elle. Il devine
les sanglots puis les larmes, la respiration qui s’accélère et les halètements,
le rythme cardiaque et les maux de tête. Les tubes d’aspirine, dans le placard
de la salle de bains. Les cachets pour le cœur, dissimulés dans une boîte en
fer-blanc au fond du tiroir de sa table de chevet. La bouteille de Dalwhinnie, avec
la javel, derrière l’évier. Et l’angoisse le gagne à son tour parce qu’il sait
qu’Élisabeth est fragile, mais qu’est-ce qu’un simple soldat peut comprendre à
la dépression d’une femme qui ne peut pas avoir d’enfant et qui en crève à
petit feu ?


Vincent ferme les yeux et tente de ne pas penser
aux secondes qui s’égrènent et aux retards qui blessent plus profondément que d’autres.


— Qui sont les héros, les ennemis ou les
traîtres dans un tel merdier ? dit-il à voix basse en se fermant peu à peu
aux conversations incessantes et au vacarme des engins à moteur.


 


Le sous-officier revient trente minutes plus tard
avec l’ordre de le conduire à l’emplacement de l’ancienne église où le
commandement a installé ses quartiers. Vincent sort de sa léthargie et hausse
les épaules à l’intention de Girard, consigné sous la tente.


— Suivez-moi !


Le militaire le conduit à travers un labyrinthe de
gravats, passe avec lui deux points de contrôle. Le commissaire divisionnaire
Flammand se tient devant un baraquement, en compagnie de deux officiers en
tenue d’intervention. La main qu’il lui tend est moite en dépit du froid qui
règne sur le parvis. Vincent la serre brièvement et feint d’ignorer les regards
insistants que lui jettent les deux militaires. Le commissaire s’excuse auprès
d’eux et l’attire à l’écart, à l’entrée du cimetière. « Je suis désolé »
sont ses premiers mots.


Le visage fermé, Vincent se tait et attend la
suite.


— Je serai bref.


Il jette un œil par-dessus son épaule.


— Jurez-moi que ce que je dirai restera entre
nous.


Vincent grimace. À moitié rassuré, Flammand
reprend la parole.


— Les cadavres sont en route pour une base
militaire française dont je ne peux vous révéler l’emplacement exact.


Vincent fait mentalement le décompte des places
connues réparties sur le territoire. Varennes-sur-Allier, Avord, Romorantin, Orléans-Bricy,
Châteaudun, Tours, Solenzara…


— Vu la tournure de l’enquête, le préfet en a
référé à son ministre de tutelle, en déplacement à l’étranger, qui a estimé que
désormais l’affaire ne relevait plus exclusivement de nos compétences.


— Je ne suis pas idiot, j’avais compris.


Flammand fait une moue agacée.


— Gardez vos saillies pour vos subalternes, commandant.
Les autorités ont longuement hésité avant de…


— Mais pourquoi seulement maintenant ? l’interrompt
Vincent. L’explosion a eu lieu le 3 janvier et nous sommes le 7 !


— Le risque de contamination, finit par dire
Flammand. Le temps de consulter les spécialistes et d’avoir les premiers
rapports des scientifiques.


— En leur retirant les corps et en les
excluant de l’affaire ?


— Ce n’est pas aussi simple.


— Tu parles ! s’exclame Vincent en
tournant le dos au commissaire et en s’éloignant d’un pas nerveux.


— J’ai fait des pieds et des mains pour que
vous conserviez la supervision de l’enquête.


Vincent ne se retourne pas.


— À quel prix ? dit-il avec une pointe d’ironie.


— Pas de vagues, des rapports toutes les
demi-journées auprès de votre supérieur.


— Vous ?


Le commissaire se déplace et vient se placer face
à lui.


— Moi.


— Quoi d’autre ?


— Vous oubliez Peter Dahan.


— Quoi ! s’exclame Vincent en plantant
son regard dans le sien. C’est une plaisanterie ?


Flammand pince les lèvres et baisse les yeux.


— Vous vous concentrez sur Nathan Seux et
Denis Héritier.


— Vous me coupez une aile et je devrais m’en
contenter ?


— D’autres s’occupent du Cérimex et de ses
ramifications, poursuit le commissaire, imperturbable. Division du travail, répartition
des tâches en fonction des compétences. Vous n’avez aucune légitimité pour
traiter les questions bactériologiques ou virales. L’armée, si.


— Incroyable ! lâche Vincent, laissant s’échapper
un fou rire nerveux.


Il lève les mains au ciel. Les deux officiers
regardent dans leur direction avec intérêt. Flammand se dandine d’un pied sur l’autre
dans la neige, de plus en plus mal à l’aise. Ses mocassins sont trempés et il a
sans doute les pieds gelés. Vincent se marre intérieurement de sa propre
impuissance. Ni lui ni Flammand ne prennent les décisions. Ça ne sert à rien de
discuter. Le jeu est déjà terminé. Le commissaire n’est là que pour sauver les
apparences.


— Vous savez ce que je pense ? dit
Vincent en posant la main sur le bras de son interlocuteur. L’armée est
impliquée dans les recherches qui étaient menées ici et qui le sont
probablement encore ailleurs. Peter Dahan jouit d’une immunité totale parce que
ses recherches, tout le monde en espère des résultats et des bénéfices sans
oser mettre les mains dans le cambouis. Des hommes et des femmes ont été
manipulés, peut-être torturés. Des produits ont été expérimentés sur eux, puis
les ont tués. Vos responsables savaient pertinemment ce qu’il se passait et ils
cherchent à gagner du temps. Ils dissimulent les traces d’un énorme fiasco
auquel ils ont participé, qu’ils ont peut-être même dirigé ou financé et laissé
faire sciemment. Le beau projet explose, c’est la panique, les grands pontes s’enfuient
en catimini. Après quoi, ils sécurisent la zone, prient pour qu’il n’y ait pas
de conséquences et de dommages collatéraux trop importants, et s’apprêtent à
raser le tout avant de recommencer ailleurs une fois que l’affaire se sera
tassée. Me persuader du contraire va être difficile.


Flammand le dévisage d’un air sincèrement désolé.


— Vous ne me facilitez pas la tâche.


— Vous ne démentez pas, rétorque Vincent.


— Vous êtes en train de faire le mauvais
choix.


Il est déjà fait, se retient de dire Vincent juste
à temps. Il pense : qui sont les héros, les traîtres et les ennemis quand
toutes les frontières s’effacent ?


Le commissaire regarde sa montre, presque noyée
dans les plis graisseux de son poignet. Il laisse passer quelques secondes
avant de poursuivre.


— À partir de maintenant, vous bossez donc
sur la disparition de Seux et d’Héritier. Vous privilégiez la piste du trafic
de drogue déjà soulevée en octobre dernier dans l’affaire Czekalski-Abouelkaram.
Ce n’est pas une proposition, mais un ordre. Le moindre écart sera immédiatement
sanctionné. Pour vous, comme pour moi.


Il rapproche son visage de celui de Vincent pour
appuyer ses propos. Comme pour lui dire : nous sommes dans le même bateau,
si vous coulez, je coule avec vous. Or, je ne suis pas disposé à vous laisser
continuer vos conneries.


Le message est bien passé.


— Cette conversation est close.


Vincent n’a rien à ajouter.


 


Ils rejoignent les officiers en silence. Le plus
âgé d’entre eux donne des ordres dans un téléphone, puis se tourne vers lui.


— Ils vous attendent, dit-il simplement en
guise d’au revoir.


Allez vous faire foutre, pense Vincent.



TROISIÈME PARTIE
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Laure est debout derrière la baie vitrée de la
villa que John Monkeydoor habite sous le nom de Xavier Laporte-Daube. Elle note
mentalement chaque détail sous l’œil amusé de l’ancien bras droit de son père. La
bâtisse en pierres de taille est exposée plein sud, à flanc de colline, sur les
hauteurs du Cheylard. En contrebas, la départementale, bordée d’un alignement
parfait de platanes centenaires aux troncs épais comme les piles d’un pont. En-dessous,
la ville, recouverte d’une épaisse couche de neige fraîche tombée depuis le
matin. Vingt kilomètres à vol d’oiseau au nord de Privas. Le double par la
route et un col ou deux à passer. Elle sourit en pensant au commandant Augey
qui se demande probablement dans quel pays limitrophe elle a pu s’enfuir après
le meurtre de Marc Colombet et l’incendie de la villa. Enfuie ou enlevée. Vincent
Augey est malin et ne va pas tarder à comprendre dans quel nid de frelons il a
mis les pieds. Elle consulte le cadran du portable qu’Éliane lui a rendu.


Elle retourne l’appareil, l’ouvre, déloge la puce
SIM et la laisse tomber sur le carrelage immaculé. Elle lance un regard à ses
hôtes par-dessus son épaule et brise le minuscule circuit intégré du talon d’un
geste précis.


— Tu es confortablement installé, dit-elle en
délaissant la vue pour se placer face à John. Dommage que tu doives faire une
croix sur tout ça.


 


John Monkeydoor paraît plus vieux que la dernière
fois qu’elle l’a vu, quatre jours plus tôt, si tant est qu’il soit possible de
lui donner un âge. Ses traits sont tirés, son crâne dégarni, et ses yeux
enfoncés dans leurs orbites, plus noirs que jamais. Sa maigreur cadavérique
semble avoir atteint les limites du raisonnable, ses joues et la chair de son
cou sont creusées à l’extrême, les contours de chaque tendon, nerf et os sont
apparents. Mais il émane de sa personne une élégance et une étincelle de haine
qui ne trompent pas Laure quant à ses capacités physiques et son intégrité
mentale. L’ancien associé de Peter Dahan est plus vivant qu’il ne l’a jamais
été et son ambition seule suffit à le maintenir dans un état proche de l’immortalité.


À côté de lui, sa secrétaire particulière
ressemble à une enfant au visage poupin. Laure ne voit que sa soif de pouvoir.


Un drôle de couple, pense-t-elle en s’asseyant
dans le fauteuil en cuir blanc qu’Éliane lui désigne.


Elle essaie de les imaginer au lit car, elle n’en
doute pas un instant, l’associé de son père n’embauche que ce qu’il peut
posséder. Les images et les odeurs qui lui viennent à l’esprit la font sourire
une fraction de seconde, puis rapidement une sensation nauséeuse la gagne. Elle
chasse cette idée et s’installe contre le dossier.


John écrase sa cigarette dans le cendrier en verre
blanc posé sur son accoudoir et joint ses mains.


— Où sont les éprouvettes ?


— Il n’y en a qu’une, précise-t-elle.


— J’en espérais trois, dit-il placidement.


— Marc Colombet a manifesté le souhait d’en
tester une avant que je le quitte.


John et Éliane échangent un regard.


— Et la troisième ?


— Pour le moment, je la conserve.


— Ce n’est pas ce qui était convenu.


— On n’était convenus de rien à ce sujet
autant que je sache.


— Pourquoi ? l’interrompt John, impatient.


— Une sorte de placement.


John grimace.


— Une assurance-vie, si tu préfères, ajoute-t-elle.


— Soit. Où est-elle, que je m’assure de son
contenu ?


— Je te le dirai en temps et en heure. Venons-en
maintenant à ta part de marché.


Le vieillard ricane pour donner le change et tend
le bras pour saisir son étui à cigarettes.


— Nous devons faire vite. Les environs ne
tarderont pas à grouiller de flicaille en tout genre et tu sais combien je suis
mal à l’aise dans ces cas-là. Une voiture nous attend un peu plus au nord. De
là, nous devrions gagner Clermont-Ferrand assez rapidement, puis Paris où j’ai
quelques amis qui nous hébergeront, en attendant d’y voir plus clair.


— Je ne viens pas avec vous.


Le visage du vieil homme se couvre d’un voile
sombre.


— Je ne comprends pas. Je tiendrai ma
promesse, si c’est ça qui t’inquiète.


— J’y compte bien, mais je ne suis pas là
pour demander ta protection. Le cas échéant, je t’y aurais contraint, de toute
manière.


— Tu n’es pas en mesure de me contraindre à
quoi que ce soit, ma petite…


— Ne m’appelle pas comme ça !


John Monkeydoor se raidit.


— La liberté ne m’intéresse pas. Elle ne m’est
d’aucune utilité. Ma prison est là.


Laure lui désigne une grosse veine gonflée dans
son avant-bras, pour lui faire comprendre que le virus est son seul maître.


— Changement de règles.


— Que veux-tu alors ? dit-il d’une voix
qui claque.


— Que tu m’ouvres un compte dans la banque de
ton choix, une fois que tu seras en sécurité à Paris, et que tu y verses vingt
mille euros par mois, pendant exactement douze mois.


— Vingt mille euros ? Mais où veux-tu
que je trouve des sommes pareilles ?


— Ne joue pas l’imbécile. Je serais étonnée
que tu sois parti de Thines sans emporter un souvenir de ton grand ami Peter
Dahan et sans assurer tes arrières. Sans parler du virus que tu négocieras, j’en
suis sûre, au prix fort. Ne t’avise jamais d’oublier un versement ou tu le
paieras cher. Contrairement à toi, je n’ai absolument rien à perdre. Tu sais
aussi bien que moi que je suis déjà morte.


— Tu fais ça pour l’argent ?


— Ne sois pas insultant.


— C’est tout ? dit-il pour clore la
discussion.


Laure désigne Éliane du doigt.


— Dans mon sac, ta… secrétaire a trouvé
différents papiers que je souhaite conserver et qu’il va falloir me restituer.


— Qu’est-ce qui me prouve que tu ne les
utiliseras pas contre moi ?


— Rien.


— Je n’ai pas confiance.


— Honore ta promesse, John. Je ne sais pas si
tu as les épaules pour cela, mais je te le souhaite vraiment. Dans l’intérêt de
tout le monde. N’oublie jamais que je suis un virus mortel, y compris pour toi.
Ne t’enlève jamais ça du crâne.


— Tu es amère.


Elle agite la main avec agacement.


— J’ai aussi besoin de l’adresse où se
planque Peter.


— J’ignore où il peut être.


Laure le sonde du regard pour vérifier la véracité
de ses propos, mais elle comprend vite qu’il ne ment pas. Contrariée, elle se
lève et retourne face à la baie vitrée pour réfléchir. John se lève à son tour
et la rejoint, une cigarette à la main. Il la dépasse de vingt centimètres.


— Qu’est-ce que tu cherches, Laure ?


— Ça ne te regarde pas.


— Tuer Peter ne t’apportera pas la paix.


Elle se tourne face à lui d’un mouvement sec et
plante ses yeux dans les siens.


— Tu le défends encore ?


Il secoue la tête.


— Ce que je veux dire, c’est que le meilleur
moyen de te venger est de détruire les éprouvettes et de disparaître ensuite.


Il mime des doigts le geste d’une arme à feu que l’on
plaque sur sa tempe.


— Suicide.


Elle ne cherche pas à le détromper.


— C’est autre chose que tu veux, n’est-ce pas ?
Quelque chose de plus personnel que la vengeance pure. De plus subtil.


— Et ça t’arrange.


Il sourit et pose sur son épaule une main osseuse
couverte de veines bleues qui évoquent des entrelacs de petits serpents.


— Je peux t’aider.


Voilà ce que le vieil homme dit à Laure. Son cœur
bat trop fort dans sa poitrine. Elle tente de maîtriser sa voix pour qu’il ne
se rende pas compte de sa vulnérabilité.


— Tu sais où elle est ?


Il sourit de plus belle, dévoilant une rangée de
dents gâtées par le tabac et la cocaïne qu’il prend depuis quelques années pour
dompter la douleur.


— Pas exactement. C’était l’un des secrets
les mieux gardés de Peter. Mais je sais où me renseigner pour trouver sa piste.


Laure le saisit par le cou d’une main et serre. Ses
hommes de main se précipitent pour le libérer de son étreinte. John respire
péniblement.


— Je ferai mon possible pour Peter et pour ta
fille.


Il tend la main. Laure la refuse.


— Tu me fourniras les papiers nécessaires.


— Où dois-je te contacter ?


— Ne t’inquiète pas pour ça, vieil homme, je
te ferai signe régulièrement.


Elle s’attarde un instant sur ses traits ridés, promène
ses yeux sur ses mains. John suit son regard, hoche la tête et se rend devant
une commode, dans le fond de la pièce. Il ouvre un tiroir et en sort une liasse
de billets qu’il lui donne et qu’elle enfourne dans ses poches sans compter.


— Voici les termes du marché. Dès que tu as
les informations demandées, je t’envoie un plan pour te dire où trouver l’éprouvette.
Pas avant.


Elle tape du plat de la main la poche où elle a
rangé l’argent.


— Je ne resterai pas inactive de mon côté. Si
je trouve ce que je cherche par mes propres moyens, notre petit contrat est
annulé et le virus reste là où il est. Tu as intérêt à faire vite.


Elle quitte la maison sans un mot, certaine de n’être
ni rattrapée ni enfermée. Avec un double objectif en tête : retrouver sa
fille et détruire le virus. À une condition : vivre le plus
longtemps possible pour y parvenir.


 


Une fois dehors, Laure s’immobilise et laisse la
neige recouvrir ses épaules et le sommet de son crâne. Elle inspire profondément
en goûtant l’instant avec délectation et ferme les yeux. Douce illusion de
liberté. Elle passe les mains sur son visage et sent sous ses doigts un début
de malformation sur le front. Elle frémit. Sa vieille cicatrice supporte mal l’absence
de la puce. Le virus est bien plus tenace que John et Peter réunis.


— Le meilleur est à venir, chuchote-t-elle
dans la nuit.


Puis Laure rabat la capuche sur sa tête et s’élance
sur la route.
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Emmitouflé dans sa veste, Vincent traverse le
village sous bonne escorte. Écœuré par la façon dont Flammand l’a traité, il
cherche à y voir clair dans la profusion d’informations que son supérieur a concédées.
Soit il se plie aux ordres et garde un semblant de mainmise sur l’affaire, soit
il refuse et on le dessaisit du dossier. Pas d’autre choix possible. Pieds et
poings liés, Flammand n’en menait pas large. Lui non plus n’est pas dupe des
accusations de trafic de stupéfiants pesant sur Bahia et Alexandre.


À quoi bon continuer ? se dit Vincent en
empruntant une ruelle pavée de lauzes pour rejoindre la place centrale.


Parvenu à la tente, il constate que tous les
hommes, policiers et terrassiers, ont été évacués, y compris Girard. Il semble
que les militaires aient décidé d’écarter le risque de contamination. Pressé d’en
finir, Vincent se dirige vers le point de contrôle, récupère son portable et s’installe
au volant de sa voiture. Il roule un kilomètre, puis il s’arrête sur le
bas-côté, coupe le moteur et compose le numéro de son domicile pour s’excuser. Il
hésite une seconde avant d’appuyer sur la touche appel.


 


La dispute avec Élisabeth est longue et
douloureuse. Quand Vincent raccroche, à bout de forces, il est une heure moins
vingt du matin. Il tourne la clef et démarre.


La couche de neige s’est épaissie sur la route et
la 406 patine, le forçant à rouler en seconde pour ne pas perdre le contrôle du
véhicule. Il repense aux dernières paroles de sa femme, à la violence de leurs
échanges, aux mots durs, aux mots qui font mal et qu’on ne peut plus effacer
une fois qu’ils sont prononcés, à son impuissance à combler le vide que la
stérilité d’Élisabeth a creusé dans ses tripes.


— Ça ne peut plus durer, murmure-t-il en
croisant son reflet dans le rétroviseur central.


L’idée de rentrer à la maison et de laisser tomber
l’enquête lui passe par la tête. Prendre des congés, passer du temps avec elle,
respirer ailleurs. Mais il sait que c’est vain. Combien de fois déjà a-t-il
tout planté en urgence pour aller la rejoindre ? Dix, vingt ? Combien
de kilomètres a-t-il bouffés pour venir essuyer ses larmes et calmer ses crises
d’angoisse ? Mille, dix mille ? Combien de promesses n’a-t-elle pas
tenues ? Cent mille, un million ? Pour la première fois depuis des
années, là, sur cette route bordée de congères, étouffée sous la neige et
balayée par le mistral, plus de deux cent trente mille kilomètres au compteur, Vincent
réalise qu’il n’en peut plus. Il n’est pas fait pour cette vie. Il a le droit
de penser à lui. Il a le droit d’arrêter de s’inquiéter pour elle et de lui
crier qu’il ne veut pas d’enfant, qu’il la désire elle, et seulement elle.


Son portable sonne.


Il ne répond pas.


Il pense :


Élisabeth, laisse-moi. Pas ce soir, je t’en prie. Pas
ce soir.


Mais aussi : Bahia, Alexandre, Attila, Nathan
Seux et Laure Dahan, laissez-moi. Les cobayes, les pyramides de martyrs, les
corps suppliciés et sacrifiés sur l’autel de la science et du marché unique, pas
ce soir. Combien d’innocents ? Combien de traîtres, d’ennemis et de héros ?


Il hurle dans l’habitacle :


— Pas ce soir !


Le froid, le vent, la neige, l’épuisement nerveux,
un mal de crâne effroyable, les roues qui patinent et le chauffage défaillant
finissent par avoir raison de sa capacité à réfléchir. Ses pensées tournoient comme
des charognards au-dessus de sa tête, guettant le moment où le véhicule
dérapera dans le fossé, mettant fin à la sonnerie du téléphone et à son
calvaire. Les dates s’emmêlent, les chiffres s’additionnent et se multiplient
en une spirale sans fin.


— Fatigué, articule-t-il avec peine.


Juste besoin de dormir.


Au terme de plus d’une heure de route, Vincent
parvient au centre-ville des Vans. Il gare la voiture devant son hôtel, récupère
sa clef et gravit les escaliers. Chambre numéro trente-sept, premier étage, porte
de gauche. La clef trouve la serrure toute seule et l’odeur de naphtaline, une
fois la porte ouverte, lui saute à la gorge. À bout de souffle, il s’effondre
sur le lit sans retirer ses vêtements, une flaque de neige fondue au pied du
lit. À peine la présence d’esprit de retirer ses chaussures, oubliant jusqu’aux
vagissements répétés de son portable.


 


On frappe. Vincent ouvre les yeux. La chambre
baigne dans la lumière. Il tourne la tête. Le rideau n’est pas tiré et le soleil
frappe directement sur les carreaux. Ses vêtements sont poisseux. Il prend
conscience qu’on tambourine violemment sur la porte. Il se redresse, se passe
la main sur le visage et se lève pour ouvrir.


Girard est debout face à lui, le poing levé prêt à
frapper une nouvelle fois.


— Bon sang, j’essaie de te joindre sur ton
portable depuis hier soir !


Vincent lui fait signe d’entrer et lui demande de
l’excuser pour sa tenue. Il retourne s’asseoir sur le lit.


Girard referme, balaie la pièce du regard, s’attarde
sur le couvre-lit et la flaque d’eau, remonte sur les vêtements froissés de
Vincent et dit :


— Mauvaise nuit ?


Vincent opine lentement de la tête.


— Quelle heure il est ?


— Dix heures passées.


— Merde, j’ai bien dû dormir huit ou neuf
heures d’affilée. Comment es-tu rentré, hier ?


Girard lui explique qu’un des policiers l’a ramené
au commissariat. Vincent ne l’écoute que d’une oreille. Son trop-plein de
sommeil lui fait l’effet d’une gueule de bois carabinée. Il s’efforce de
retirer son blouson pour le mettre à sécher sur le dossier d’une chaise, avant
d’en extraire son portable. Vingt appels en absence. Aucun d’Élisabeth, contrairement
à ce qu’il croyait.


— C’est toi qui as essayé de me joindre ?


— Toute la nuit. J’ai pensé que tu étais
resté à Thines avec Flammand, mais quand je l’ai croisé ce matin dans les
locaux, je suis venu directement à ton hôtel pour voir si tout allait bien.


Vincent fronce les sourcils et refait le compte
des événements de la veille.


— Flammand nous retire une partie de l’enquête.


Girard hoche la tête.


— Je m’en doutais. Qu’est-ce qu’il dit ?


— Dans les grandes lignes, on se concentre
sur Nathan Seux et les deux meurtres grenoblois.


— Ça tombe bien.


Vincent le dévisage sans comprendre son allusion.


— Duval a terminé ses analyses, précise
Girard.


— Alors ?


— Nathan Seux ne figure pas dans la liste des
cadavres retrouvés dans les décombres de Thines. Par contre, sa cousine y était.
L’un des quatre-vingt-neuf cadavres portait son ADN.


— Camille Seux, dit Vincent en passant les
mains derrière sa nuque, sous le coup de l’émotion. Elle était donc bien avec
son cousin quand il a quitté Grenoble, le 25 octobre dernier.


— Ou elle l’a rejoint.


Vincent secoue la tête.


— Je ne crois pas. Ça signifie que Nathan
Seux était à Thines, mais qu’il a trouvé le moyen de s’enfuir. Peut-être avec
cette fille. Laure Dahan.


— Elle était seule quand nos hommes l’ont
aperçue, fait remarquer Girard.


— Mais ça ne veut pas dire qu’elle ignore où
il est.


Vincent se lève et s’étire.


— Bon, il faut que je prenne une douche et
que je me change.


Girard regagne la porte et pose la main sur la
poignée. Vincent quitte son pull.


— Tu m’attends en bas ?


— Et après ?


— Tu as une idée ?


Un sourire triste éclaire le visage du lieutenant.


— J’ai pensé que tu préférerais annoncer
toi-même la nouvelle à la tante de Camille Seux.
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La femme qui ouvre la porte a les mains trempées et
un tablier noué autour de la taille. Elle pose un regard perçant sur Vincent et
Girard. Cheveux grisonnants tirés en arrière et maintenus par une pince en
métal, jeans, sandales et pull à col roulé en laine bleue, Marie Seux est une
femme encore séduisante malgré son âge. La poignée de main qu’elle échange avec
Vincent est sincère, mais un léger tremblement trahit son impatience et sa
fatigue.


— Entrez, dit-elle.


Vincent jette un regard circulaire dans la pièce. Mobilier
modeste, tapisserie à fleurs jaunes, propreté, odeur de javel et de lavande, restes
d’un petit déjeuner sur la table. Une radio posée à côté de l’évier diffuse les
informations nationales. Par la porte vitrée, Vincent aperçoit le salon, composé
sobrement d’une petite bibliothèque aux étagères garnies de bibelots sans
valeur, d’un canapé élimé recouvert d’une vieille couverture à carreaux et d’un
poste de télévision, sur lequel trône une photo de famille. Nathan, sa mère
dans les bras, et devant eux, assise en tailleur, un sourire discret aux lèvres,
une jeune femme que Vincent imagine être Camille. Le cliché semble dater d’une
dizaine d’années. On lit sur le visage de la jeune femme la marque soucieuse de
l’adolescente à problèmes. Nathan est serein. Une tête de premier de la classe.
Marie paraît vingt ans de moins. Nathan lui ressemble trait pour trait.


Sans un mot, Vincent attrape un torchon et
entreprend d’essuyer les couverts après qu’elle les a passés sous l’eau. Elle
le laisse faire comme si son geste était dans l’ordre des choses. Embarrassé, Girard
reste planté devant la porte d’entrée.


— Vous avez des nouvelles de Nathan ? demande-t-elle
sans quitter son éponge des yeux, comme si elle redoutait le pire.


— Nous pensons qu’il est en fuite.


Marie Seux ferme le robinet et pousse un soupir de
soulagement qu’elle ne cherche pas à dissimuler. Elle s’essuie les mains et se
retourne pour faire face à Vincent.


— Vous pensez qu’il est en vie ?


Il lui rend son regard. Elle ajoute, un rictus
nerveux coincé à la commissure des lèvres :


— Ne me mentez pas. J’ai passé l’âge.


Vincent décide de jouer la carte de la franchise.


— Je n’en sais rien.


— Un commandant et un lieutenant de police ne
se déplacent pas pour voir une vieille dame pour une simple disparition, je me
trompe ?


— Nous avons exhumé quatre-vingt-dix cadavres
au cours des cinq derniers jours, et votre fils ne figure pas parmi eux. C’est
tout ce que je peux vous dire.


Elle ouvre la bouche pour répondre, mais les mots
se bloquent quelque part dans sa gorge. Elle éteint la radio, puis elle saisit
le dossier d’une chaise et la tire à elle. Elle leur fait signe de s’asseoir. Girard
s’exécute. Vincent hésite à l’imiter. Il jette malgré lui un œil en direction
de la photo de famille posée sur le téléviseur. Marie Seux s’en aperçoit et le
sonde du regard.


— Vous ne venez pas pour mon fils.


Girard fixe le bout de ses chaussures. Vincent
plisse les yeux pour ne pas céder à la tentation de les détourner. Il dit :


— Je suis désolé.


Le visage de Marie Seux devient soudain livide et
elle se laisse glisser sur la chaise en le dévisageant, incrédule. Vincent
résiste à l’envie de la prendre dans ses bras et regarde machinalement l’heure
qui s’affiche sur la gazinière 13 h 32.


Il s’avance ensuite vers le plan de travail et
prépare le café, pendant que la femme laisse libre-cours à son chagrin. Il
pense à Élisabeth qu’il passera voir tout à l’heure dans l’appartement lyonnais.
À soixante-dix kilomètres de là seulement.


 


— Vous dites que Camille et Nathan étaient
ensemble ?


Les yeux rougis par les larmes, Marie Seux est
assise sur le bord du canapé, une cigarette aux lèvres et les mains jointes. L’odeur
de café s’est dissipée. Vincent écrase son mégot dans le cendrier.


— C’est ce que nous pensons. D’après le
rapport d’enquête grenoblois, une jeune femme correspondant à sa description
vivait avec lui dans son appartement jusqu’au 25 octobre dernier, date à
laquelle nous n’avons plus de nouvelles de lui, ni de son véhicule qui n’a d’ailleurs
toujours pas été retrouvé à ce jour.


Une lueur d’espoir danse dans les yeux de Marie.


— Ce qui ne veut rien dire, s’empresse de
préciser Vincent. Ni dans un sens, ni dans l’autre. La voiture a pu être maquillée,
détruite ou cachée.


— Elle peut aussi être à l’étranger.


Vincent acquiesce.


— Toutes les hypothèses sont possibles, à ce
stade de l’enquête. Néanmoins, le corps de votre nièce a été trouvé à Thines, dans
le sud de l’Ardèche et nous supposons que votre fils était en sa compagnie
avant ou pendant le drame.


— Nathan n’aurait jamais fait de mal à
Camille. Elle était comme sa sœur. Et il ne l’aurait jamais abandonnée sans me
prévenir.


— Ce n’est pas ce que j’ai dit.


— Alors arrêtez vos insinuations et posez-moi
directement vos questions !


— Voyez-vous une raison pour laquelle il
aurait pu se rendre là-bas avec elle ?


Elle secoue la tête.


— Étiez-vous au courant de quelque chose que
vous avez omis de dire à la police au moment de votre déclaration de disparition ?


Elle le fusille du regard.


— Tout ce que je peux vous dire a déjà été
écrit noir sur blanc. Nathan m’a appelée le 5 novembre 2007 vers sept
heures du soir pour prendre de mes nouvelles. Il était avec Camille. Ils
partaient camper avec des amis mais il ne m’a pas dit où. Il n’aime pas que je
me tracasse à propos de tout et de rien, alors il m’appelle tous les trois, quatre
jours. Parfois moins. Jamais plus.


— Savez-vous d’où il appelait ?


— Tournon. C’est juste au-dessus de Valence, sur
les bords du Rhône.


— En Ardèche.


— À une heure de Privas, ajoute Girard.


— Et ensuite ? demande Vincent.


— Je signale sa disparition le 10, puis le 20
celle de Camille. Vos collègues sont passés prendre des cheveux et des affaires
à lui pour l’enquête. Si Nathan savait ça, il serait fou de rage. Il milite
contre le fichage en général, et le fichage ADN en particulier.


— Sans ADN, nous n’aurions pas pu identifier
Camille.


— Peu après Noël, j’ai appris que le dossier
avait été classé sans suite, poursuit-elle comme si sa remarque était insignifiante.
Je suis allée au commissariat de Roche-la-Molière, j’ai traité les flics d’incapables,
puis je me suis rendue à Saint-Étienne pour déposer une nouvelle plainte.


Vincent consulte ses notes.


— Le 6 janvier à 11 h 12.


Marie le dévisage comme si la seule chose dont il
était capable était de répéter sa leçon d’un air idiot.


— Et comme vous êtes là et même si vous ne
savez pas grand-chose, j’imagine que vous allez pouvoir me dire quand je vais
pouvoir enterrer ma nièce ?


Vincent pince les lèvres.


— Pour les besoins de l’enquête…


— Quand ? dit-elle avec colère.


— Je n’en sais rien.


Elle tape du plat de la main sur la table basse, renversant
une partie du cendrier.


— Merde !


Vincent se précipite pour l’aider à ramasser les
cendres, mais elle l’envoie promener d’un ton glacial. Le téléphone sonne. Elle
tressaille et s’empresse d’aller répondre. Quand elle décroche, la déception se
lit sur son visage.


— Un représentant de commerce, dit-elle en
reprenant sa place, des sanglots dans la voix.


Vincent attend un moment qu’elle ait ravalé ses
larmes, puis il sort de sa poche le portrait-robot de l’homme qui a été vu à
Privas et à l’hôpital psychiatrique et le lui tend.


— Vous connaissez cet homme ?


Elle secoue la tête. Il renouvelle l’expérience
avec la photo d’identité de Laure Dahan et de son père mais le constat est le
même.


— Cette fille connaît mon fils ?


— Nous avons toutes les raisons de croire que
Nathan a une aventure avec elle.


— Elle a quelque chose à voir avec la mort de
Camille ?


Vincent soupire.


— Nous n’en savons rien.


— J’ignorais qu’il voyait quelqu’un.


Marie se passe la main sur la nuque.


— Nathan est très discret. Son père est mort
quand il était tout petit. Je n’ai jamais pu me remettre avec un homme…


— Est-ce que votre fils vous a parlé
récemment des recherches qu’il menait ?


— Il m’envoie ses articles ou un exemplaire
des livres qu’il a publiés, mais pour le reste, je n’y comprends pas
grand-chose.


— Est-ce que le nom de Cérimex vous dit
quelque chose ?


— Non… Attendez. Je me rappelle qu’au début
de l’été dernier, il m’a demandé de sortir de la cave les cartons qu’il y entrepose
depuis des années. Des vieux trucs dont il avait besoin pour une enquête sur
laquelle il travaillait.


— Il est venu les consulter ?


— Non, en fait, il a passé juillet et août en
vadrouille, à droite à gauche, et je ne l’ai vu qu’une fois. À ma connaissance,
il n’y a pas touché. Camille est venue me voir dix jours en septembre et c’est
là que Nathan m’a reparlé de ces dossiers. Je les ai confiés à Camille qui
devait le rejoindre à Grenoble.


— Vous avez une date ?


— Le 22 septembre, je crois. Je m’en
souviens parce que je l’ai accompagnée à la gare.


— C’est la dernière fois que vous avez vu
votre nièce ?


— Je l’ai eue au bout du fil une fois ensuite,
mais je crois qu’elle repartait sur Paris assez vite. Elle cherchait du travail.


— Ces documents, vous saviez ce qu’ils
contenaient ?


— Je me souviens que deux des dossiers
portaient les mentions Femmes et marketing et Nanos, mais c’est
tout.


Vincent pense à Laure Dahan, à la scène de l’hôpital
psychiatrique et à l’inconnu numéro 2. Wegner, Ziegler ou Texier. Il griffonne
sur son carnet, souligne trois fois le mot femme, le referme d’un claquement
sec et se lève. Il la remercie de les avoir reçus et lui laisse son numéro au
cas où d’autres détails lui reviendraient. Marie Seux les raccompagne jusqu’à
la porte en silence. Sur le perron, il se retourne.


— Pourquoi votre fils s’inquiétait-il pour
vous ?


Elle le dévisage, étonnée par la question.


— Mon fils s’inquiète pour toutes les
personnes fragiles, mais en particulier les femmes.


— Pourquoi ?


— Il ne supporte pas qu’on leur fasse du mal.


— Avait-il des raisons de penser qu’on
pouvait vous faire du mal ?


— Ne parlez pas de lui au passé.


— Excusez-moi. Qui aurait pu vous faire du
mal ?


— Les hommes.


Les yeux de Marie semblent s’obscurcir, tout d’un
coup.


— Vous avez été violentée ?


Ses doigts se crispent sur ses cuisses.


— Mon père.


Elle inspire longuement et ajoute :


— Quand il en avait assez de taper sur ma
mère.


Vincent soutient son regard, puis la porte se
referme doucement sur cette révélation, sans qu’il sache si cela a un rapport
avec l’enquête. Une fois dans la voiture, il ressort son carnet et trace un
cercle épais autour du mot femme, puis sans un mot, il démarre et quitte
le lotissement où Nathan Seux a passé son enfance, entre une cousine un peu
paumée, une veuve qui se méfie des hommes, un père disparu et un grand-père
violent. À côté de lui, Girard regarde le paysage, l’air absent.


— Ça te dérange si je passe voir ma femme ?
demande Vincent au péage d’autoroute, dix kilomètres plus loin.


 


Élisabeth est sortie. Son sac à main, sa veste et
les clefs de sa voiture ne sont plus là. En se maudissant de son manque de
confiance, il jette un œil dans l’armoire à pharmacie pour vérifier que les
tubes d’aspirine sont toujours à leur place. Dans le bar, il n’aperçoit pas la
bouteille de gin. Il panique, imagine le pire, se maudit une nouvelle fois et
finit par la trouver dans le fond, intacte. Girard l’attend en bas, dans la 406.
Il a promis qu’il n’en avait pas pour très longtemps.


Il revient dans la cuisine, sort son carnet, arrache
une page et lui écrit un petit mot pour signaler son passage. Une fois à la
porte, il se ravise et revient sur ses pas. Il relit son message, reste debout,
les yeux dans le vague, un temps indéterminé, puis le froisse et l’empoche. La
porte d’entrée claque. Un bruit de clefs, des talons sur le parquet du couloir,
il tourne la tête.


Élisabeth se tient devant lui, stupéfaite et
infiniment triste, une cigarette à la main.


La seule chose qu’il trouve à dire :


— Tu fumes, maintenant ?


Elle ne répond pas, jette un œil distrait à sa
cigarette et la porte à ses lèvres. Son regard vacille. Elle cherche une raison
à sa présence alors qu’il est supposé être à deux cents kilomètres au sud. Elle
a l’air épuisé, vidé, comme si elle n’avait pas dormi depuis une éternité.


Puis elle se jette sur lui pour l’embrasser et le
serrer dans ses bras, le toucher, le tâter, vérifier qu’il est bien là, qu’il
existe et qu’elle existe en retour. Il la repousse, agacé, mal à l’aise. Elle
se colle à lui. Il l’écarte d’un mouvement sec du bras. Elle le dévisage sans
comprendre, comme une enfant à qui on aurait retiré son cadeau de Noël. Aucune
larme, aucun cri. Vincent frissonne.


Elle dit :


— Tu ne m’aimes plus.


— Ne dis pas ça.


Elle murmure :


— Tu n’as pas envie de moi. Je te dégoûte, c’est
ça ?


— Tu sais que c’est faux.


Mais à cet instant précis, il n’en est pas si sûr
et elle devine son trouble. Elle se rapproche.


— Tu vois une autre femme, c’est ça ?


Il recule.


— Quand ? Je travaille jour et nuit !


Elle le bouscule et se précipite dans la chambre
où elle se jette sur le lit en pleurant en silence. Il la rejoint.


— Élisabeth.


Elle s’immobilise.


— On ne peut plus continuer comme ça.


Elle arrête de respirer.


— J’ai besoin de réfléchir. J’ai besoin de
temps. Toi aussi.


Elle se retourne en hurlant :


— Qu’est-ce que tu en sais, de mes besoins ?
Tu n’es jamais là pour moi.


Puis elle se lève et se précipite sur lui, mais il
ne la laisse pas faire et elle reste face à lui, interdite, ses lèvres entrouvertes,
comme suspendue dans le temps. Il ne la quitte pas des yeux. Il souffle comme
un bœuf, un étau serré autour de sa poitrine. Il veut s’excuser, lui dire qu’il
a honte, que tout est de sa faute, qu’il n’a pas su être là pour elle, qu’elle
n’y est pour rien, mais ces mots-là ne sortent pas. Pas les bons.


— Il faut qu’on arrête.


Elle s’avance pour le frapper sur la poitrine des
deux poings. Il la laisse se défouler.


— Quelques jours. Une semaine ou deux. Je louerai
un studio, quelque part en ville. Ou ailleurs, si tu préfères.


Elle tape de plus en plus fort. La douleur est
violente au début, puis elle le soulage, presque une libération. Il ne cherche
pas à la retenir. Il l’encourage presque. Il dit ou s’imagine dire :


— Vas-y ! Je le mérite.


Il voudrait qu’elle ne s’arrête jamais, mais les
yeux toujours secs, elle s’écarte de lui, comme effrayée par son attitude, comme
s’il venait soudain de se transformer en monstre et qu’il allait la frapper. Elle
recule, encore et encore, et finit par buter contre la cloison de la salle de
bains. Ses yeux s’agrandissent. Ce que Vincent a pris pour une forme de terreur
se transforme en quelque chose de plus violent encore et elle lance, comme on
cracherait sur le sol :


— Fais-moi l’amour.


Il ne bouge pas, pétrifié.


— Fais-moi l’amour, Vincent !


Elle quitte ses chaussures, descend la fermeture
éclair de sa jupe, retire son pull, son chemisier, jette ses collants et sa
culotte dans un coin, laisse tomber son soutien-gorge, libérant sa poitrine, et
écarte les bras. La cicatrice sur le bas de son ventre dessine un serpent que
Vincent croit voir remuer pendant qu’elle glisse vers lui. Elle pleure à
présent et elle continue d’avancer en répétant :


— J’ai besoin que tu me fasses l’amour.


Il hésite, il cède presque.


Elle se rapproche, le prend dans ses bras, lui
caresse la nuque et l’arrière du crâne. Il sent son sexe durcir, les bras
encore le long du corps.


Il hésite, il est sur le point de céder.


Elle dit :


— J’ai envie de toi.


Il s’entend dire :


— Élisabeth…


Elle attire son visage, imprime ses lèvres sur les
siennes, elle mord, elle montre qu’elle a vraiment envie. Ses doigts glissent
sur son torse, puis sur sa braguette. Vincent pense à Girard qui l’attend dans
la voiture, puis à Laure Dahan.


Il hésite, il se crispe. Elle le sent et chuchote
en mordillant son oreille :


— Je veux un enfant de toi.


Il se détache violemment, il hurle :


— Qu’est-ce que tu as dit ?


Elle essaie de l’enlacer à nouveau, mais il la
tient à l’écart.


— Tu es folle !


Il recule, elle trébuche en s’avançant, elle tombe
sur le tapis. Un son mat.


— Tu n’auras plus jamais d’enfant, Élisabeth !
Il faut que tu l’acceptes ! Plus jamais !


Elle se couvre les oreilles pour ne pas entendre. Il
murmure, certain qu’elle l’entend encore, qu’elle lit sur ses lèvres :


— Plus jamais.


Elle fait non de la tête, elle dit :


— Non.


Vincent se couvre le visage des deux mains.


— Il faut que j’y aille.


— J’ai envie de toi.


Il se redresse. Il sait ce qu’il lui reste à faire.


— Je dois y aller, dit-il d’une voix forte. Tu
dois apprendre à vivre avec ça. Tu dois tirer un trait. C’est mieux pour nous
deux. C’est mieux pour toi.


Elle gémit, elle renifle. Il tend la main vers
elle, puis se ravise, fait demi-tour et quitte l’appartement en courant. Il
claque la porte, l’image d’Élisabeth recroquevillée sur le tapis imprimée sur
la rétine. Il dévale les escaliers et surgit dans la rue comme s’il fuyait le
diable. La 406 est cent mètres plus loin. Girard ne le voit pas encore. Il réalise
qu’il pleure, il sort un mouchoir et sèche ses larmes, le jette dans le
caniveau, puis il regagne la voiture d’un pas décidé et s’installe au volant. Girard
sursaute.


— Ça va ?


Vincent regarde droit devant lui.


— Je n’ai jamais eu les idées aussi claires.
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Laure quitte la villa et retourne à Chomérac
vérifier si les deux éprouvettes sont toujours à leur place. John Monkeydoor l’a
peut-être doublée. Le monospace de couleur grise volé à la sortie du Cheylard
sent le chien mouillé. Un petit sapin en carton fixé au rétroviseur central
diffuse une odeur de vanille qui se mêle à la puanteur et l’amplifie, mais elle
ne l’a pas choisi pour des motifs olfactifs. Le véhicule est équipé de pneus
neige.


Un kilomètre avant sa planque, elle bifurque à
droite sur un chemin forestier et s’enfonce sous les sapins jusqu’à ce que la
couche de poudreuse devienne trop épaisse. Là, elle abandonne la voiture et
entame sa descente au jugé, à l’aide d’une frontale récupérée dans la boîte à
gants. À l’exception du crissement de la neige sous ses semelles, le silence
est total. Elle inspire l’air glacé avec délectation et presse le pas.


Elle retrouve l’endroit sans difficulté, en dépit
de l’épaisse couche de neige qui a recouvert son passage, la veille au matin. Le
cairn est toujours en place. Elle pousse un soupir de soulagement, laisse les
pierres en place et remonte vers sa cache numéro 2 en pensant au commandant
Vincent Augey, le regard tourné vers elle, dans la mire de ses jumelles. Elle
entreprend aussitôt de dégager la neige et de creuser le sol gelé pour en
déterrer l’échantillon du virus qu’elle glisse dans la poche intérieure de son
blouson. Sans se donner la peine de reboucher le trou, elle reprend le chemin
du véhicule.


Une heure et demie plus tard, elle gare le
monospace sur les quais de Tournon, face au port de plaisance. Le mistral
souffle comme un forcené sur le Rhône, poussant de petites vaguelettes sur le
ponton où une péniche et deux barques sont amarrées. Des flocons minuscules
volettent et se posent sur le pare-brise pour fondre aussitôt. Sur sa gauche, la
cabine téléphonique où Nathan a passé un coup de fil lors de leur cavale, en
octobre dernier. Laure verrouille les portières, s’assure que son couteau est à
portée de main, et s’endort en pensant à sa fille, lovée sous une couette, quelque
part, avec au-dessus de son lit les photos d’un dément qu’elle prend pour son
parrain et d’un couple qu’elle imagine être ses parents.


 


Six heures du matin, banlieue est de Valence, une
baraque aux volets fermés, perdue au milieu de la zone commerciale, le long de
la rocade, entre un magasin de location de voitures et une boîte de nuit. Le
ciel est bas mais la neige reste cantonnée aux montagnes ardéchoises. Laure
abandonne le monospace sur le bas-côté d’une route secondaire, laisse les clefs
sur le contact et traverse en courant la voie rapide sur laquelle des milliers
de véhicules ne tarderont pas à se presser cul à cul.


Comme convenu avec John Monkeydoor, elle se
présente devant la porte et presse la sonnette. Un type entre 30 et 40 ans, aux
cernes noirs, aux avant-bras recouverts de longs poils blonds et à l’haleine
chargée, la fait entrer. Il la conduit dans une petite pièce étonnamment propre
et lui désigne du menton une chaise sans dossier.


— Attends-moi là.


Il revient peu après, un sac plastique à la main, qu’il
lui tend sans commentaire. Il la dévisage et s’attarde longuement sur la
cicatrice de son front comme si elle constituait une marque de reconnaissance. Son
regard brille d’une lueur malsaine. Laure frissonne et se concentre sur les
doigts du type. Elle connaît ce regard. Peter a le même.


— Je te laisse vérifier.


Elle saisit le sac et l’ouvre. Il contient un
passeport et un permis de conduire au nom de Sophie Druaz, dont la photo d’identité
a été prise trois ans plus tôt, à l’époque où Peter projetait de déménager
quelque part en Europe centrale. Elle se retient de demander au faussaire où il
l’a obtenue.


— Vous avez déjà travaillé avec Peter Dahan ?


L’homme la regarde comme si elle parlait une
langue étrangère. Il ne répond pas. Elle sort deux billets de sa poche mais
avant qu’elle ait pu renouveler sa question, il secoue la tête, saisit son
avant-bras et la contraint à remettre l’argent dans sa poche.


— J’ai déjà été payé.


Elle n’insiste pas.


En plus du passeport, le sac renferme une
enveloppe en papier kraft. Elle hésite à l’ouvrir sur-le-champ, mais le type devance
sa question.


— Je n’ai pas à en connaître le contenu. Si
le passeport est OK pour vous, on s’en tiendra là. Vous pouvez louer une voiture
à côté dans disons…


Il consulte sa montre.


— Une bonne heure et quart.


 


Le parking de la boîte de nuit est désert, à l’exception
d’une berline noire immatriculée dans le Rhône.


Laure s’éloigne pour ne pas attirer l’attention et
s’avance devant l’entrée du magasin de voitures, à l’abri des rafales de vent. Derrière
les grilles, une vingtaine de véhicules de tout type destinés à la location
sont parfaitement alignés et lustrés. Elle note mentalement leurs
caractéristiques, puis elle s’adosse à la porte vitrée, en face d’un bac à fleurs
reconverti en cendrier, et ouvre l’enveloppe.


À l’intérieur, une simple feuille de papier A4 et
quatre clichés représentant sous différents angles un quinquagénaire de type
caucasien, cheveux frisés, presque crépus, pommettes saillantes, regard clair, cou
de taureau et costume de marque impeccable. Elle observe chaque détail, puis
empoche les photos et se concentre sur le courrier. L’homme s’appelle Iwan
Vidov, vit dans le sud de la France, près de Montpellier, et aurait prêté une
très grosse somme d’argent à Peter Dahan, neuf ans plus tôt. La dette est a
priori réglée aujourd’hui, mais les deux amis étaient encore en contact en
décembre dernier. Peut-être a-t-il des informations à fournir ou à vendre, semble
dire le document en filigrane.


Elle balaie le parking du regard, puis sort son
portable et compose le numéro de la ligne privée de John Monkeydoor.


— J’ai le passeport et la fiche de Vidov.


Il ricane.


— J’ai tenu parole. À toi.


Elle lui indique où l’éprouvette est enterrée.


— Je te rappelle, dit-il avant de raccrocher.


Le vibreur du portable se déclenche une heure
après. La voix d’Éliane.


— Quand est-ce que nous aurons la deuxième ?


Laure réfléchit un instant et dit :


— Quand Peter sera mort.


Elle coupe la communication sans attendre la
réaction de son interlocutrice, arrache la puce SIM du portable et la balance
dans le cendrier. Cinq minutes plus tard, les grilles du magasin s’ouvrent et
un employé sentant le gel douche bon marché vient à sa rencontre. Après
hésitation, elle opte pour un break essence de couleur verte. Ses papiers sont
en règle. Elle pose un tas de billets sur le comptoir et promet d’être de
retour dans deux semaines.


Quand elle passe devant le parking de la boîte de
nuit, la berline noire a disparu.


 


Des files ininterrompues de poids lourds
immatriculés dans le nord de la France, en Pologne ou en Espagne se pressent
sur la voie de droite de l’autoroute du Sud. Le ciel s’éclaire au niveau de
Montélimar et le soleil apparaît peu après Pierrelatte, en même temps que les
premiers pins parasols. Sur sa droite, les quatre réacteurs de la centrale
nucléaire du Tricastin, derrière lesquels trois cheminées crachent un épais
nuage de vapeur d’eau. Plus loin sur sa gauche, la forteresse de Mornas, perchée
au sommet d’une falaise de calcaire, telle une sentinelle.


Grisée par un sentiment de liberté nouveau, Laure
règle le limitateur de vitesse sur cent dix kilomètres heure et se laisse aller
contre le dossier du siège pour dévorer le paysage des yeux.


Elle ne remarque la berline noire dans son rétroviseur
qu’après avoir passé Nîmes.


 


Le véhicule se tient deux voitures derrière elle
et déborde régulièrement sur la gauche comme s’il comptait déboîter, avant de
se rabattre. Laure se redresse et ralentit aussitôt pour s’assurer qu’elle ne
le confond pas avec un autre, contraignant ceux qui la suivent à la dépasser.


La berline ralentit aussi pour maintenir un écart
d’une centaine de mètres. À cette distance, Laure ne parvient pas à lire la
plaque d’immatriculation, mais elle jurerait qu’il s’agit de celle aperçue sur
le parking de la boîte de nuit. Elle décide de la semer et écrase la pédale d’accélérateur.
L’autre lui emboîte la roue sans hésiter ni chercher à se cacher. Laure laisse
passer les deux sorties suivantes et s’engage dans la troisième en freinant
brutalement pour descendre en dessous des quatre-vingts kilomètres heure.


La berline passe en trombe sur sa gauche et
poursuit sur l’autoroute sans ralentir.


Laure croit apercevoir une chevelure et une
silhouette féminine connues.


— Éliane, murmure-t-elle en se rangeant près
du guichet automatique.


Comment la secrétaire de John Monkeydoor a-t-elle
fait pour être sur le parking de la discothèque à six heures, à Chomérac à huit
pour récupérer le virus, puis sur l’autoroute à 9 h 30 ? John
aurait décidé de faire surveiller la deuxième éprouvette ainsi que celle qui la
transporte.


— Enfoiré, dit-elle en glissant un billet de
cinquante euros dans la machine.
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Tous les détails de leur venue dans la capitale des
Alpes ont été réglés pendant le trajet en voiture. Le président de l’université
Grenoble V attend Vincent et Girard dans son bureau comme convenu. Chevelure
argentée fournie, costume clair et cravate rose, Erwin Fochat ressemble
davantage au P-DG d’une société du CAC 40 qu’à un savant à la tête d’une
véritable armée de chercheurs et d’étudiants. La pièce dans laquelle il les
reçoit est à son image. Bureau en acajou sur lequel trônent un téléphone IP, un
ordinateur portable et une œuvre d’art au symbolisme obscur, mobilier neuf, plantes
vertes couvrant la quasi-totalité d’une baie vitrée avec vue sur la bibliothèque
universitaire, affiches représentant les deux derniers colloques internationaux
organisés par l’université et, sur le mur du fond, un immense trombinoscope. L’homme
ne cache pas son agacement d’être retenu aussi tard.


— Je croyais vous avoir tout dit hier au
téléphone.


Vincent pose un mandat sur le sous-main, auquel le
professeur jette un rapide coup d’œil inquiet.


— Ce papier dit que nous avons le droit de
saisir et d’étudier tous les documents ou matériel informatique appartenant ou
ayant appartenu à Nathan Seux.


— Mais de quoi parlez-vous ? Seux a
disparu depuis plus de deux mois et vos collègues de Grenoble ont déjà fait le
nécessaire.


Vincent le fixe avec fermeté.


— Pouvez-vous nous indiquer où se trouvent
les locaux du Lers, je vous prie ?


Erwin Fochat se met à bégayer qu’il est prêt à
collaborer mais que ce ne sont pas des manières et que cet emmerdeur de Seux ne
lui a décidément apporté que des ennuis.


Feignant de ne pas s’intéresser à ses allégations,
Vincent désigne l’organigramme du doigt.


— Je veux également sa fiche personnelle.


Le professeur s’exécute à contrecœur. Il se dirige
vers une étagère en extrait un dossier cartonné d’une demi-douzaine de
centimètres d’épaisseur. Vincent l’attrape et le tend à Girard avant de se
retourner vers Fochat qui a viré au rouge, le bras tendu en direction de la
porte.


— Vous nous guidez ?


 


Erwin Fochat les conduit à travers un dédale d’escaliers
et de couloirs sans fin, au troisième étage d’une tour qui en compte quatre, devant
la porte d’un local d’une trentaine de mètres carrés. Une affiche indique qu’il
s’agit d’une salle de cours. Onze étudiants sont effectivement assis en cercle
autour d’une femme blonde à l’abondante chevelure et à l’air pincé qui semble
être leur enseignante d’anglais.


— C’est une plaisanterie ? s’exclame
Girard.


— Comme je vous le disais hier, le
laboratoire de Seux a été fermé peu de temps après sa disparition.


— On veut ses dossiers, pas son bureau !


— Il n’y a rien d’autre que le poste
informatique que vous voyez dans le fond.


Vincent et Girard passent la tête par l’ouverture
pour apercevoir une vieille tour d’ordinateur sans écran et sans clavier, posée
à même le sol dans un angle de la pièce.


— Et le reste ?


— Les disques durs ont été formatés puis
répartis dans les autres laboratoires en manque de matériel. Même chose pour
les bureaux et l’imprimante. Quant aux papiers et à la documentation, les
livres ont été rendus à la bibliothèque et les étudiants sont repartis avec
leurs affaires.


— Vous n’avez pas perdu de temps, fait
remarquer Girard.


— Dois-je vous rappeler que la moitié des
étudiants de Seux trempaient dans un trafic de drogue ?


Vincent se retient de rétorquer qu’aucune charge n’a
été retenue contre eux et que jusqu’à preuve du contraire, ils étaient de
simples étudiants. Son intime conviction ne ferait qu’exciter davantage la
machine à préjugés qui sert de cervelle au président Fochat.


— Je suis surpris que vous ayez conservé sa
fiche personnelle, feint-il de s’étonner.


— Il ne reste que ce PC, dit le professeur. Je
suis désolé. Nous sommes un lieu de savoir et de connaissance, ici, pas les
archives du commissariat.


Vincent sourit et pose la main sur le bras de
Girard pour qu’il ne s’énerve pas.


— On a plus important à faire.


Là-dessus, il traverse la salle de cours, s’empare
de la tour et ressort en passant sans un mot devant Fochat.


— Réquisition, dit-il sur un ton glacial, avant
de se mettre en quête de la sortie la plus proche.


 


En dépit du désordre laissé par les perquisitions
précédentes, l’appartement de Nathan Seux se révèle une mine d’informations sur
sa vie de chercheur et ses préoccupations intellectuelles. Quantité de livres, de
cartons et de classeurs s’entassent sur des étagères, couvrant chaque mur. Son
immeuble donne sur la rue des Champs-Élysées. Une cour bordée de rosiers devant,
une rue à sens unique derrière.


Aux dires du concierge qui leur a ouvert la porte,
il louait le troisième étage depuis une dizaine d’années et personne n’avait
jamais eu à se plaindre de lui. Très peu d’étudiants. Un homme sérieux, jamais
de femmes depuis son divorce, à l’exception d’une étudiante brune au cours de l’été
dernier, qu’il n’a plus jamais croisée par la suite.


— Vous voulez parler de sa cousine, Camille Seux ?


Le concierge, 60 ans passés, retraité et ancien
militaire, secoue la tête avec énergie.


— Non. Sa cousine, il me l’a présentée pour
que je lui fasse un jeu de clefs. Elle est arrivée fin septembre.


Vincent sort le cliché de Laure Dahan et l’exhibe
sous ses yeux.


— C’est elle ?


L’homme confirme.


— Elle vivait là ?


— De juin à mi-septembre.


— Elle avait les clefs, elle aussi ?


— Pas à ma connaissance.


— Elle vous a fait quelle impression ?


Le concierge fronce les sourcils puis finit par
lâcher :


— Celle d’une jeune femme très amoureuse.


— C’est-à-dire ?


— Quand je les croisais ensemble, elle n’avait
d’yeux que pour lui. J’ai pensé à plusieurs reprises que cette fois-ci, il
avait trouvé la bonne.


— Pourquoi est-elle partie dans ce cas ?


— Sa cousine est arrivée juste après.


— Il vous a donné l’impression de ne pas
vouloir que sa cousine soit au courant de son aventure ?


— Non, non, c’est juste une idée, comme ça.


Vincent réfléchit à sa réponse.


— Avez-vous eu l’occasion de discuter avec
elle quand elle était seule ?


L’homme paraît soudain embarrassé.


— J’ai jamais osé.


— Pourquoi ? Elle vous intimidait ?


— Non.


— Elle vous plaisait ?


Le concierge détourne les yeux.


— C’est une belle femme, bien sûr, mais ce n’est
pas ça. Il m’est arrivé de la croiser dans le hall ou dans la cour, mais elle
était si… différente.


— Expliquez-vous, l’interrompt Vincent.


— Avec lui, elle riait. Sans lui, elle avait
l’air… soucieuse. Oui c’est ça : soucieuse et vide de l’intérieur.


Girard relève la tête du carton qu’il est en train
de fouiller.


— Vide de l’intérieur ?


Le concierge répète son expression sans parvenir à
la définir avec précision. Vincent n’insiste pas.


— Vous l’avez revue, par la suite ?


— Non. Sauf le dernier jour.


— Le 25 octobre ?


— En fin d’après-midi, Nathan Seux a pénétré
dans le hall en courant. Son visage était bouleversé. De la colère, je crois. Ses
yeux étaient rouges d’avoir trop pleuré.


Peu de temps après la mort de Bahia, pense Vincent.
Peut-être après l’avoir découverte.


— Qu’a-t-il fait ?


— Il est monté chez lui et est redescendu, quelques
minutes plus tard, équipé d’un sac à dos de randonnée et les bras chargés d’affaires.


— Il vous a dit où il allait ?


— Non.


— Vous m’avez dit avoir aperçu Laure Dahan.


Le concierge se frappe le front du bout des doigts.


— Elle était dans la voiture, avec sa cousine,
de l’autre côté de la rue. Je leur ai fait un signe, mais aucune ne semble m’avoir
vu. La cousine paraissait choquée. La petite amie de Nathan avait l’air normale.


— Et c’est tout ?


— Ils sont partis, mais une heure après, Laure
est revenue seule.


— Seule ? demande Vincent, interloqué.


— Je l’ai juste vue entrer, puis ressortir
une heure plus tard.


— Vous ne lui avez pas parlé ?


L’homme secoue la tête.


— Elle vous a semblé comment ?


— Préoccupée.


— Pas vide de l’intérieur ?


Le sexagénaire lève un regard dubitatif vers lui.


— Ce n’est pas sympa de vous moquer de moi, commandant.


— Je suis très sérieux au contraire.


Comprenant que son avis compte, son interlocuteur
réfléchit quelques secondes avant de dire :


— Non, à ce moment-là, elle n’était pas vide
de l’intérieur. Elle m’a juste semblé préoccupée.


— Comme on pourrait l’être d’un problème
grave ou de la perte d’un être cher, par exemple ?


— Je n’en suis pas certain, mais je dirais
plutôt : comme quelqu’un qui a oublié d’acheter du pain pour le repas du
soir.


Vincent sourit malgré lui. Derrière le concierge, Girard
tapote sa tempe du doigt signifiant qu’il est probablement gâteux. Vincent lui
adresse un clin d’œil complice, puis il reporte son attention sur l’homme. Il
le remercie pour son aide précieuse et lui demande de les laisser travailler.


Curieux, se dit-il en rejoignant Girard dans le
bureau de Nathan Seux avant de se mettre au travail.


 


Pendant que Girard se plonge dans les arcanes des
dossiers informatiques de Nathan Seux, Vincent entreprend de s’intéresser à la
littérature papier qui s’empile autour de la table de travail, c’est-à-dire d’utilisation
plus récente. Impressions de sites Web, photocopies d’essais scientifiques, ouvrages
de référence, documents publicitaires, actes de colloques. Toute une
littérature spécialisée à laquelle il ne comprend pas grand-chose, mais qu’il
parvient à classer en deux catégories : intelligibles ou pas pour un
commandant de police habitué à mener des interrogatoires.


Vincent peine à se concentrer. Il relève la tête
pour bâiller ou s’étirer à intervalles réguliers, observant Girard à la dérobée,
visiblement confronté aux mêmes problèmes de classement que lui. Des concepts, des
théories, mais aucune adresse ou aucun nom. De plus, les sujets abordés sont
vastes. Il y a peu de chances pour qu’un non-initié puisse y dénicher un fil
rouge. Le chercheur lui-même n’a peut-être rien trouvé.


Au bout d’une heure, il se rend à l’évidence et va
s’accouder à côté de son collègue.


— Je ne sais pas par où commencer.


Girard lève les yeux vers lui.


— Tout ça, c’est du charabia, pas vrai ?


— Il nous faudrait un spécialiste pour nous
aider à trier.


— J’en sais rien, fait Girard, dubitatif. Peut-être
qu’il n’y a rien à découvrir ici. Ce type a disparu, point barre.


Soit il est malin et il se planque. Dans ce cas, on
ne le retrouvera pas de sitôt. Soit il est mort et son cadavre ressortira un
jour, quelque part. Nous serons encore sur l’affaire. Ou pas. Et peut-être qu’il
était aussi paumé que nous.


Vincent fixe l’écran du PC, les yeux dans le vague.


— Redis-moi ça.


— Je dis simplement qu’il n’avait peut-être
rien trouvé.


— Je me suis dit la même chose tout à l’heure.
Mais si on inversait ta proposition ?


— C’est-à-dire ?


— On sait peut-être des choses qu’il ignorait
en faisant ses recherches.


— Par exemple ?


Vincent secoue la tête et pointe du doigt une
ligne sur l’écran.


— Ouvre ce document sur la procréation
assistée par ordinateur. J’ai vu passer quelques trucs là-dessus dans ses papiers.


Girard s’exécute avec docilité.


— Il y est question de sexualité féminine, de
traitement hormonal, de biotechnologies, d’électrodes dans le cerveau, de puces
et d’émetteurs-récepteurs implantés sous la peau pour donner des informations
médicales sur l’état du fœtus et de la mère.


— Je ne vois pas très bien…


Vincent chasse sa remarque de la main.


— Peu importe ! Moi non plus. J’ignorais
même qu’on pouvait faire tout ça. Ce qui m’intéresse c’est qu’on y parle d’expériences
menées sur des femmes.


— Maintenant que tu le dis, j’ai remarqué qu’il
n’y avait pas grand-chose sur les hommes.


— Les femmes. Toujours les femmes. La
question n’est pas : pourquoi ? Mais plutôt : qui ?


Perplexe, Girard lâche le clavier et l’écoute avec
attention.


— Le survivant, poursuit Vincent. Un certain
Attila, l’un des étudiants de Nathan Seux, le cousin de celui qui a été assassiné.
Celui que j’ai eu au téléphone. Il a aussi évoqué ce sujet. Il m’a dit que son
directeur de thèse s’y intéressait de très près, qu’il a interrompu ses
recherches pendant l’été pour passer du temps avec sa petite amie.


— Laure Dahan.


— Puis qu’il a repris fin septembre, avant de
brutalement s’interrompre un mois plus tard et de partir sans ses dossiers, un
sac et des chaussettes de rechange sur le dos, le 25 octobre, après l’assassinat
de son témoin de mariage, Denis Héritier, et de deux de ses étudiants les plus
proches.


— Quel rapport avec les femmes ?


Vincent sourit.


— Aucun…


— À part Laure Dahan, complète Girard.


— Exactement !


— Mais comment ?


— Nous savons que Laure Dahan est arrivée à
Grenoble en septembre 2006. Supposons qu’elle l’ait fait dans le but de se
rapprocher des chercheurs spécialisés dans le domaine des bio et nanotechnologies.
Pour le compte de son père, par exemple. Supposons qu’elle soit une taupe
envoyée là pour mettre la main sur des spécialistes.


— Pourquoi ?


— Je n’en sais rien. Peut-être en vue de les
attirer dans le sud de l’Ardèche où son père mène des expériences et a besoin
de main-d’œuvre et de spécialistes. On peut imaginer qu’elle a donc tout naturellement
suivi les cours de Nathan Seux. Elle a pu en tomber amoureuse.


— Ou elle a pu faire ce qu’il fallait pour qu’il
tombe amoureux d’elle.


— Seux est un spécialiste du domaine. Ils ont
besoin de lui. Laure Dahan est chargée de le rabattre.


— Ça se tient.


Vincent se rapproche de la fenêtre et jette un œil
aux voitures alignées, garées de part et d’autre de la rue.


— Supposons maintenant que cette fille soit
directement liée aux meurtres de Denis, de Bahia et d’Alexandre.


— Tu veux dire qu’elle en soit responsable ?


— Pourquoi pas ? Tu te souviens de ce qu’a
dit le concierge, tout à l’heure ? Laure est revenue seule, une heure
après être partie avec Nathan et sa cousine. On sait qu’ils ont séjourné en
Ardèche et on sait aussi que Camille y est morte et qu’on y perd la trace de
Nathan, mais on est certains d’une chose : ils ne comptaient pas revenir
une heure après chercher quelque chose qu’ils avaient oublié dans leur précipitation.
Je crois que Laure est revenue, mais que les autres l’ignoraient. Je crois qu’elle
n’est pas si nette que ça et je suis de plus en plus convaincu qu’elle menait
un double jeu.


Girard se lève à son tour pour venir le rejoindre.


— Mais tu as dit toi-même que cette fille
était peut-être elle-même l’objet d’expériences scientifiques. Tu te rappelles
l’épisode de l’hôpital psychiatrique que t’a rapporté la comptable ?


Vincent hoche la tête et pose la main à plat sur
le carreau de la fenêtre.


— Je sais, je sais.


— Tu penses que c’est une fausse piste ?


— C’est certainement lié, mais elle était
jeune à l’époque.


Il embrasse la pièce d’un mouvement de bras.


— J’ai l’intime conviction que la femme de
tous ces bouquins, cette femme cobaye, c’est Laure Dahan. Et je crois que Nathan
Seux l’ignorait ou qu’il ne l’a découvert que trop tard et en a payé le prix
fort.


Girard soupire.


— Une criminelle.


— Non. Une arme au service d’un autre.


— Elle aurait séduit Nathan et assassiné ses
amis ?


— Vu les intérêts en jeu, ça me semble
parfaitement crédible. Elle est belle, elle est intelligente, elle est
endoctrinée par Peter Dahan, elle baigne dans son univers de recherche depuis
qu’elle est née, elle a subi des expériences, comme l’attestent les marques qu’elle
a au front. Ça fait d’elle une sacrée bonne candidate à l’espionnage industriel,
non ? Il n’y a qu’à voir comment elle nous a échappé à Thines puis à
Chomérac. Je mettrais ma main à couper qu’elle sait où se trouve Nathan Seux ou
son cadavre. Peut-être même qu’elle continue de bosser pour le compte de son
père. Je te rappelle qu’on n’a pas non plus le corps de Peter Dahan et qu’il y
a de fortes chances pour qu’il fasse partie de ceux qui se sont enfuis le 3 janvier.


Girard s’écarte de la fenêtre et se masse le
ventre.


— Alors, quel est le programme ?


— On commence par chercher dans le coin un
petit restau, puis on passe la soirée à dresser la liste des endroits
potentiels où Laure Dahan a pu également recruter des spécialistes pour son
père.


— Je croyais qu’on devait se concentrer sur
Nathan Seux et le trafic de stupéfiants de ses étudiants ?


Vincent ricane.


— C’est ce qu’on fait, non ?


Puis il attrape sa veste et disparaît dans le
couloir.



26


Girard leur dégotte un petit restaurant chinois, à
l’angle du cours de la Libération et du boulevard Joseph-Vallier, à deux pas de
l’immeuble où vit Nathan Seux. Sans doute l’un des carrefours les plus
fréquentés de Grenoble. Un poulet shop suey à la saveur incertaine dans l’assiette,
Vincent contemple derrière la baie vitrée le ballet nocturne des voitures. Face
à lui, Girard est concentré sur son canard laqué qu’il dévore avec méthode, entrecoupant
chaque bouchée de commentaires sur la vie urbaine, les fast-foods et la nourriture
asiatique. Autour d’eux, des couples discutent en riant ou en se tenant la main.
À l’époque où Vincent n’était encore que lieutenant-stagiaire, Élisabeth et lui
fréquentaient ce genre d’endroit, avant ou après une séance de cinéma. Ensuite
ils attrapaient le dernier bus ou rentraient à pied jusqu’à leur petit
appartement du centre-ville.


Dehors, le feu passe au vert. Un automobiliste
cale, provoquant un concert de klaxons enragés. Quelques clients tournent la
tête pour regarder ce qu’il se passe. Le conducteur parvient à redémarrer, les
autres suivent, le feu vire au rouge, chacun replonge dans son assiette et tout
rentre dans l’ordre.


Vincent détourne les yeux, termine son plat et
commande deux cafés. Girard le dévisage en silence.


— Quoi ?


— Tu as l’air préoccupé, dit son collègue en
cherchant machinalement du pain sur la table pour saucer son assiette, puis en
se rabattant sur un fond de riz blanc.


— Rien de grave.


— Je sais que ça ne me regarde pas mais…


— Et tu as raison, le coupe Vincent.


Girard se raidit mais choisit de ne pas insister.


— Toi non plus, tu ne parles pas de toi.


— Je n’ai rien à raconter, c’est différent.


— Tu n’as pas de copine ?


— Non, répond-il d’un air gêné.


— Pas le temps ?


— On va dire ça… Les seules nanas que je
rencontre sont les collègues et franchement, c’est pas ma tasse de thé. Bien
sûr, j’ai eu quelques relations de temps en temps, mais rien de sérieux.


— Ça te manque ?


Girard repose ses couverts, saisit une baguette et
joue un instant avec.


— Je sais pas pour toi, finit-il par dire, mais
je trouve que notre boulot est difficilement compatible avec une vie de famille.
Je trouve bizarre d’extraire et de compter des cadavres le jour, puis de
rentrer le soir et s’occuper des devoirs des gosses en leur expliquant qu’il
faut bien travailler à l’école pour avoir un bon métier plus tard, comme leur
père. Donc, pour répondre à ta question, non, ça ne me manque pas vraiment. Disons
que comme tout le monde, l’idée d’avoir quelqu’un qui m’attend au chaud me
tente, mais d’un autre côté, je ne crois pas que j’aurais grand-chose à lui
apporter.


— Tu as peut-être raison.


— Franchement, j’en sais rien.


Vincent ne trouve rien à répondre. Le serveur
arrive, pose les cafés brûlants sur la table et emporte le reste. Girard opine
de la tête comme s’il cherchait à se persuader de ses propres paroles. Vincent
pense à Élisabeth. Il se dit que le problème vient aussi de cette vie étrange
qu’ils mènent. Il a voulu se convaincre que la dépression de sa femme était à l’origine
de tout, mais la situation est plus simple et plus complexe à la fois, comme
toujours. Cela entre en ligne de compte, bien sûr, mais au fond, est-il capable
de s’occuper d’elle comme elle le mériterait ? A-t-il pris la bonne
décision en évoquant quelques jours de réflexion l’un sans l’autre ? N’est-il
pas en train de tout détruire ?


Un bruit de chaise interrompt le fil de ses pensées.
Girard s’est levé pour aller régler la note. Vincent saisit sa veste de la main,
le rattrape et tend sa carte bleue au type qui tient la caisse. Son collègue le
laisse faire en souriant.


— Je t’offre une bière pour te remercier ?


— On a encore pas mal de boulot.


Il tend le bras et montre une enseigne lumineuse
de l’autre côté de l’avenue.


— Tu nous réserves deux chambres pour la nuit
pendant que je règle ?


— Je te retrouve chez Seux.


Le caissier tend un appareil. Après une brève
hésitation, Vincent lui demande d’ajouter deux bières chinoises sur la note, puis
il tape son code et se retourne pour voir son collègue traverser l’avenue.


 


Quand Girard le rejoint, il est vingt-trois heures
passées et Vincent est plongé dans la lecture des dossiers que Nathan Seux a consultés
au cours des quatre mois précédant sa disparition.


— Désolé d’avoir été si long, dit son
collègue, essoufflé comme s’il avait couru un cinq mille mètres. L’hôtel n’avait
plus de chambres. J’ai fini par en trouver un en remontant le cours de la
Libération. Tu as avancé ?


Vincent lui fait signe de se rapprocher.


— Il semble que Seux ait passé pas mal de
temps à lire les articles récents d’un certain professeur Yves Darmand dans des
revues de marketing et de management. Le type enseigne les mécanismes d’influence
psycho-cognitive – me demande surtout pas ce que ça signifie ! – au Centre
Erwin Schrödinger, à Berlin. Peter Dahan et sa fille ont passé quelque temps
là-bas, entre 86 et 89. C’est peut-être intéressant, mais j’aimerais savoir si
c’est un hasard ou si Seux avait une intention particulière en lisant ces
articles. Montre-moi comment effectuer une recherche par nom sur le disque dur.


Sans quitter son blouson, Girard tire le clavier
vers lui et presse quelques touches. Une liste de cent cinquante fichiers
apparaît à l’écran.


— Tu as de quoi faire, dit Girard en sifflant.


Vincent saisit la souris et en ouvre et ferme
plusieurs au hasard.


— Je t’ai mis une bière au frais sur le
rebord de la fenêtre, dit-il sans quitter l’écran des yeux.


Pour l’essentiel, des articles sans intérêt ou
incompréhensibles. Il les ferme et en ouvre un autre intitulé Notes sur
Darmand, en date du 16 février 2005.


Un fichier Word de quarante-deux pages apparaît à
l’écran, consistant en une suite d’extraits d’articles et de notes tapées par
Nathan Seux sur le professeur.


Il apparaît qu’Yves Darmand est le directeur d’un
institut de recherche qui porte son nom, en plein cœur du Centre Erwin Schrödinger,
sur le campus universitaire d’Adlershof, au sud-est de Berlin, une extension
ultramoderne de l’université de Humboldt, sortie de terre en 1991 sur les
ruines d’une usine aéronautique et dédiée à la science en action, écrit
Nathan Seux. C’est-à-dire au monde de l’entreprise, ajoute-t-il en
soulignant ce dernier mot. Et dont Darmand a été l’un des acteurs principaux, depuis
sa retraite, en 1992.


Vincent saute plusieurs pages remplies d’un jargon
scientifique auquel il ne comprend rien, jusqu’à la page 22 où il découvre que
Nathan Seux et Yves Darmand se connaissaient. Il semble que le jeune professeur
ait eu plusieurs fois affaire à lui, au début de sa carrière, dans les années
1990. À l’époque, Darmand était déjà à la retraite mais, grâce à sa renommée, il
était invité à de nombreux colloques internationaux pour y exposer ses théories
sur la manipulation psychique et les comportements sexuels. Nathan Seux y était
aussi.


L’image d’un article de presse en allemand occupe
la totalité de la page suivante. Vincent tourne la tête et interpelle Girard
qui déguste sa Tsing-Tao, assis sur le rebord de la fenêtre, en fumant une cigarette.


— Tu parles allemand ?


Hochement de tête.


— Viens par là, j’ai besoin de toi.


Girard jette son mégot dans la cour, termine sa
bière et s’assoit à la place de Vincent.


— Je ne comprends pas tous les mots, mais en
gros, je dirais que ce professeur Yves Darmand bossait sur le couplage des
nanomachines, sur la réalité virtuelle et sur la maîtrise des phobies. Après c’est
un peu technique.


Vincent lui fait signe de poursuivre.


— D’après le journaliste, c’était un projet
mineur… Il s’agissait de créer trois mondes virtuels pour soigner la peur des
araignées, du vertige et de la conduite automobile… Il voulait développer un système
multisensoriel permettant de traiter les troubles sociaux et tester sa validité
en psychologie clinique.


Girard fronce les sourcils.


— Je ne suis pas sûr de la suite…


— Passe.


— Ses recherches se sont ensuite étendues au
neuromarketing et aux processus de persuasion… Darmand a orienté ses travaux
sur des troubles comme les désordres sexuels féminins et la violence. Officiellement,
il s’intéressait aux affaires qui ont secoué les pays européens en matière de
biotechnologies, notamment dans la recherche médicale… Mais il est soupçonné d’avoir
vendu ses résultats à de nombreuses entreprises privées spécialisées dans l’armement
et la sécurité… ce qui a choqué une partie de l’opinion car ses travaux étaient
financés par des fonds publics et destinés au départ au domaine de la santé.


Girard se lève pour laisser sa place.


— L’article se termine là-dessus.


Vincent passe aux pages suivantes sur lesquelles
Seux a écrit un certain nombre de remarques sans intérêt pour leur enquête. Le
document se termine sur une note où Seux liste quelques noms de médias et de
journalistes allemands à contacter.


— Il semble que Nathan Seux ait une dent
contre le professeur Darmand, qu’est-ce que t’en penses ?


— Mais le sujet a cessé de l’intéresser en
2005, si l’on en croit ses dernières notes.


— Jusqu’à septembre dernier, insiste Vincent.
Il a consulté ce fichier alors qu’il travaillait déjà sur le Cérimex de Peter
Dahan.


Il referme le fichier et attrape son paquet de
gauloises, s’en allume une d’un geste nerveux.


— Désordres sexuels féminins et violence, dit-il
à voix basse en tirant sur sa cigarette.


— Laure Dahan.


— À chaque fois qu’on ouvre une porte, on
tombe sur cette fille.


Girard reprend sa place devant le PC et se
connecte à Internet. Il tape Yves Darmand et ouvre la première
occurrence qui se présente. Ses traits se figent.


— Je crois que tu devrais venir voir ça.


Vincent se précipite. Un article du quotidien
allemand Frankfurter Allgemeine Zeitung du 7 janvier 2008, ce matin
même, s’affiche sur l’écran. Le nom du professeur Darmand apparaît dans le
titre.


— Morts suspectes sur le campus universitaire
d’Adlershof. Yves Darmand, célèbre pour ses recherches très controversées sur
la sexualité féminine et ses liens supposés dans le secteur militaro-industriel
européen, a été assassiné par arme à feu dans son laboratoire du Centre Erwin
Schrödinger dans la nuit du 5 au 6 janvier 2008, traduit Girard. Sept
fœtus humains ont également été retrouvés dans de ce qui ressemble à un centre
d’expérimentation des techniques de clonage sur cobayes humains. Le matériel a
été saisi par les autorités. Un homme recherché depuis plusieurs années par les
services de police allemands se trouvait aussi sur les lieux, le corps criblé
de balles. Des papiers au nom d’Olivier Texier ont été retrouvés sur lui, mais
son vrai nom serait Max Ackermann.


— L’inconnu numéro 2, dit Vincent. Le
garde-chiourme de Laure Dahan à l’hôpital psychiatrique de Privas. Encore lui.


— Un dixième cadavre a été découvert dans le
laboratoire, continue Girard. Identité inconnue.


Il fait défiler la page Web pour visualiser le
cliché qui suit et se tait subitement. Le corps photographié a subi le même
type de mutations étranges que celles qu’ils ont pu observer à Thines ou sur
Marc Colombet.


Des protubérances osseuses couvrent les trois
quarts de la partie supérieure du crâne et son corps n’est plus qu’un amas de
chairs informes, mais son visage quasiment intact ne laisse aucune place au
doute quant à son identité.


— Nom de Dieu, souffle Vincent en reconnaissant
le regard marqué par la peur et la souffrance de Nathan Seux.
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La nuit vient de tomber sur la banlieue ouest de
Montpellier. Une douceur à laquelle Laure n’est plus habituée enveloppe le
champ en friche où elle a garé la voiture à l’abri des regards. Une lueur rosée
couvre la quasi-totalité du ciel à l’est. Une odeur indéfinissable de sel et d’humus
lui parvient. Assise sur le capot du monospace, Laure ferme les yeux. Elle
songe à Camille et ses grands yeux verts. Elle voit Nathan, peu de temps avant
sa mort, qui lui demandait encore de ne rien lâcher et de croire en sa liberté.
Elle repense à la nuit qu’ils ont passée tous les trois, dans un nid au cœur de
la forêt ardéchoise. Elle frissonne en sentant encore sur sa peau leurs
caresses et la sensation de bien-être ressentie ce jour-là pour la première
fois. Une seconde, elle se dit qu’il serait si simple de tout arrêter
maintenant. Une seconde, pas plus.


Un claquement de porte brise le charme.


Elle se penche vers la portière et attrape ses
jumelles. Elle les braque sur un point situé à deux cents mètres, légèrement en
contrebas.


La villa du dénommé Vidov est une ancienne ferme
en forme de U réaménagée. Volets passés à la lasure bleue, crépis saumon et
toits de tuiles romanes. De quoi abriter trois ou quatre familles. Des haies de
thuyas hautes de cinq ou six mètres masquent une grande partie du jardin et du
rez-de-chaussée, mais les fenêtres du premier étage, toutes éclairées, sont
dégagées. Des pins parasols surplombent l’entrée, prolongés par une rangée d’arbres
décoratifs, des imitations de sculptures grecques et des colonnades de faux marbre
blanc de mauvais goût. Trois voitures et deux camionnettes stationnent dans l’allée
de graviers. Laure compte deux accès possibles. L’entrée principale, composée d’un
portail sous surveillance électronique desservi par une petite route goudronnée,
et le jardin à l’arrière, qui donne sur un vignoble bordé par un chemin
communal. Pas de voisin direct. A priori, pas de chien non plus. Le meilleur
endroit pour entrer.


Laure tourne la molette supérieure des jumelles et
la règle sur le perron de la maison. Iwan Vidov fume une cigarette, un portable
à l’oreille. Pratique intensive de la musculation, yeux bleus presque
transparents, costume de qualité.


Au cours des quatre derniers jours passés à
enquêter dans le voisinage, elle a découvert que Vidov est loin d’être le mécène
moyen. Il a créé et dirige la NACA, la seule entreprise au monde à fabriquer
des nanotubes de carbone pour des applications composites, un graphène deux
cents fois plus résistant que l’acier. Puces électroniques, disques durs d’ordinateur,
pièces automobiles ou aérospatiales, les débouchés sont colossaux. Un bâtiment
situé au cœur de la zone industrielle de Montpellier, de l’autre côté de la
ville, une buse métallique extérieure qui crache du feu en permanence, un
double réacteur capable de produire chaque année depuis 2002 jusqu’à
quatre-vingts tonnes d’une poudre noire qui vaut aujourd’hui de l’or en Asie. Son
laboratoire de recherche est aussi bien gardé que Ground Zero à New York
le 12 septembre 2001 et le gratin industriel et politique des environs se
presse aux portes de sa villa en soirée.


Laure n’est pas pressée.


Elle balaie l’allée centrale du regard, aperçoit
deux hommes près du portail et un troisième dans le fond, près de la haie. Elle
tourne sur elle-même et braque les jumelles sur le patio intérieur. Des tables
ont été disposées, un traiteur est en train de peaufiner les derniers détails
de la mise en place d’un buffet pendant qu’une soubrette vêtue d’un tailleur
blanc monte une pyramide de coupes de champagne vides. Laure revient sur Vidov
qui fait de grands gestes avec son bras gauche et dont la conversation
téléphonique semble houleuse.


Pénétrer chez lui n’est pas un souci, pense-t-elle.
Ni en sortir.


Le problème auquel Laure est confrontée est d’une
tout autre nature.


La facilité avec laquelle elle a obtenu l’information
de John Monkeydoor lui apparaît à présent suspecte. La possibilité d’un double
jeu de la part de Monkeydoor l’inquiète. Et cette éventualité conditionne tous
les autres problèmes. Peut-être roule-t-il toujours pour Peter. Ce dernier ne
continue-t-il pas à placer ses pions ? Ou alors, les balles qu’elle lui a
tirées en pleine poitrine la nuit du 3 janvier sont en train de le tuer
pour de bon et les coups de main de Monkeydoor doivent être interprétés comme
autant d’indices. La succession de l’empire de son père s’organise. Chacun
cherche sa position sur l’échiquier.


Dans tous les cas, il est hautement probable que
Vidov, ami influent de Peter, soit au courant de l’échec de Thines, de sa
tentative de parricide et de la destruction des cuves à Berlin.


Donc Vidov l’attend.


Elle ne bénéficie pas de l’effet de surprise.


Quatre jours pour se décider à agir malgré les
incertitudes. À soupeser les chances de réussite d’une visite éclair. À trembler
en pensant à sa fille. À démonter, huiler et remonter l’arme offerte par
Monkeydoor et à aiguiser son poignard en l’imaginant trancher la chair de son
père et de ceux qui se mettraient en travers de sa route.


Jusqu’à ce soir.


Trente ou quarante invités, un buffet, de la
musique : une occasion rêvée pour agir. Profiter de la foule et du bruit. Vidov
ne voudra pas faire de vagues en cas d’alerte. Laure s’est promis de ne pas
intervenir si le moindre soupçon d’un piège se révélait.


Elle pose ses jumelles et descend du capot de la
voiture.


Le virus bouillonne en elle. Laure le sent, comme
elle sait que d’ici quelques mois, trois ou quatre ans tout au plus, il prendra
le contrôle. Ce jour-là, il faudra qu’elle n’ait laissé derrière elle que les
cendres de l’empire de Peter. Cette idée déclenche une montée d’adrénaline qui
la fait frissonner.


Laure jette un œil à son poignet. 19 h 05
s’affiche en pixels lumineux sur le cadran de sa montre. Les invités ne
tarderont pas à arriver.


Il lui reste une petite heure pour se reposer et
régler les derniers préparatifs.


 


L’agence de sécurité privée qui s’est occupée de
la mise en place du dispositif de surveillance de la propriété de Vidov n’a
rien laissé au hasard : détecteurs de mouvements, caméras infrarouges, mines-alarmes.


Laure escalade le mur sans difficulté, saute dans
le jardin derrière un thuya et s’accroupit pour ne pas croiser le halo lumineux
d’un spot ou d’un lampadaire. Aucune alarme, aucun mouvement suspect. Les
invités se pressent côté entrée. Le gardien attend le passage du dernier d’entre
eux pour réenclencher la surveillance automatique.


Le moment idéal.


Laure compte jusqu’à trois et s’élance en
direction de la façade sud du bâtiment.


Elle s’immobilise, regarde brièvement derrière le
mur pour jauger de la distance qui la sépare de la véranda, inspire un grand
coup et se précipite dans l’angle. Là, elle saute pour atteindre la grille en
fer forgé qui barre l’accès à une fenêtre. Des voix résonnent, toutes proches. Laure
se hisse sans hésiter sur le rebord et gagne la gouttière de la véranda sur
laquelle elle prend appui pour grimper sur le toit. Elle se redresse des deux
mains et progresse prudemment sur quelques mètres avant de s’arrêter et d’évaluer
l’endroit exact où se trouve la fenêtre cintrée repérée depuis son poste d’observation.
Les tuiles sont glissantes et, à la différence du jardin et des façades, aucun
éclairage extérieur ne porte sur la toiture.


Laure s’allonge et patiente une minute, le temps
que son pouls redescende en dessous de cent pulsations par minute. Elle glisse
sur sa droite et rampe jusqu’à être à portée de son objectif. Elle tend la main
droite et tâte les tuiles.


Rien.


— Merde, chuchote-t-elle en se déplaçant
latéralement et en renouvelant son geste.


Toujours rien.


Elle se redresse au risque de glisser et aperçoit
le reflet du vasistas deux mètres plus haut. Elle pousse un soupir de soulagement
et reprend sa progression vers le faîte du toit.


Sous elle, l’obscurité l’empêche de distinguer
quoi que ce soit. Elle extrait sa lampe torche, l’allume et oriente le faisceau
à travers la vitre. Elle se trouve au-dessus d’une pièce de petite dimension, probablement
un couloir, sur laquelle donnent des portes closes. Sous deux d’entre elles, filtre
un rai de lumière diffus. Le sol se situe à trois mètres, ce qui posera problème
si elle emprunte la même sortie. Elle détourne les yeux et reporte son
attention sur la fenêtre elle-même. Sous les montants de bois, elle distingue
très nettement deux circuits électriques. L’un concerne l’ouverture automatique,
et l’autre ne peut être que le système d’alarme.


Reste à prier pour qu’il soit branché sur le même
secteur que celui de l’enceinte et du jardin.


Sans perdre une seconde, Laure insère un
pied-de-biche au niveau du système de verrouillage et presse de toutes ses
forces pour faire levier. Le bois cède dans un craquement sec.


Laure sort son arme.
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Aucune alarme ne retentit. Laure pose son arme à
côté d’elle, range le pied-de-biche et sécurise les deux points de contrôle du
détecteur de surveillance, puis elle se laisse glisser dans le vide en tirant
le battant au maximum, reste un instant suspendue en l’air, les pieds à moins d’un
mètre du sol, et lâche prise. Le bruit de sa chute ne dépasse pas le murmure
des discussions qui monte jusqu’à elle.


À présent, elle ne peut plus reculer.


Dans quelques minutes, le gardien rebranchera le
système de sécurité. Il lui reste probablement trois bonnes heures avant le
départ des derniers invités. Largement le temps de faire le tour du propriétaire.


Elle contrôle sa respiration et s’approche de la
seule porte d’où ne filtre aucune lumière. Elle pose la main sur la poignée, éteint
sa lampe torche et serre le poing sur le manche de son couteau.


Faire durer, se dit-elle pour se donner du courage.


Puis elle ouvre d’un mouvement sec.


 


Laure se trouve dans la chambre d’une femme. Lit
deux places aux draps impeccables, miroir et commode couverte de produits de
beauté, salle de bains attenante. Laure ouvre un tiroir au hasard et glisse ses
doigts sur les piles de vêtements, puis sur les étiquettes. La femme semble
menue. Probablement du même gabarit que Laure. Sans doute la poule de Vidov, bien
qu’elle ne l’ait jamais aperçue au cours de ses quatre jours d’observation. Les
amis de Peter sont comme Peter. Ils aiment les femmes soumises et cloîtrées. Laure
grimace et ouvre l’armoire. Les vêtements qu’elle y trouve confirment son
hypothèse. Taille approximative, entre un mètre soixante-cinq et un mètre
soixante-dix. Jeans taille basse et T-shirts de marques à la mode au-dessus des
tailleurs et des robes accrochés dans la penderie.


Peut-être sa fille, se dit-elle en refermant
soigneusement le battant.


La salle de bains donne sur une deuxième chambre, certainement
celle du maître des lieux. Lit à baldaquin ridicule, portraits pharaoniques de
Vidov à la chasse ou le jour de son mariage avec une femme rondelette aux seins
probablement siliconés et aux lèvres gonflées à l’hélium. Ni la penderie, ni
les deux commodes ne recèlent de traces féminines.


Sans perdre de temps avec ces détails, Laure
entreprend de fouiller systématiquement chaque boîte à chaussures, chaque
tiroir et chaque costume dans l’espoir de dénicher des papiers, un coffre, un
agenda ou des notes. Elle soulève le matelas et y trouve une arme de poing de gros
calibre dont elle vide le chargeur prestement avant de la remettre en place. Elle
s’apprête à vérifier les plinthes quand un bruit de pas dans le couloir suspend
son geste. Elle se laisse tomber sur la moquette, derrière le lit. Une porte
claque une première fois dans le couloir, puis une deuxième. Les pas s’éloignent
et le silence revient.


Laure se relève d’un bond et poursuit ses fouilles
dix minutes supplémentaires, sans succès. Un coup d’œil à sa montre. Il est
déjà huit 8 h 35, et l’alarme n’a toujours pas retenti.


Elle se dirige vers l’autre porte, tourne
doucement la poignée en espérant qu’elle ne grincera pas et se retrouve dans un
couloir d’une douzaine de mètres de long, décoré de tableaux aux couleurs
criardes et de reproductions de toiles de maître. Au bout, un escalier d’où
monte le murmure à peine étouffé de dizaines de conversations et d’un morceau
de jazz joué au piano et à la contrebasse. Fascinée par la musique, Laure s’immobilise
une seconde, comme si une voix l’appelait et lui intimait de descendre pour
écouter de plus près, mais très vite elle reprend ses esprits et se tourne vers
la seule pièce de l’étage qu’elle n’a pas encore visitée.


 


Le bureau d’Iwan Vidov ressemble plus à une
garçonnière qu’à un lieu de travail. Soixante mètres carrés de canapés, de
tables basses sur lesquelles reposent de luxueuses boîtes de cigares et des
lampes aux pieds dorés et clinquants, bien loin des délires mystiques et jansénistes
de Peter Dahan. L’industriel a visiblement un faible pour le kitch et le
tape-à-l’œil. Venant d’un spécialiste des nanotubes de carbone, cet amour de la
dorure est surprenant.


Fébrile, Laure délaisse le confort des fauteuils
pour s’intéresser à l’immense table en chêne sur laquelle reposent un
porte-documents et un téléphone fixe blanc.


Elle soulève le combiné et appuie sur la touche bis.
Le numéro est celui du bureau d’études de sa société. Le répondeur délivre
un message standard d’une voix féminine teintée d’un léger accent allemand. Elle
raccroche et tire vers elle le porte-documents qui contient deux contrats
destinés à une entreprise chinoise et à un consortium suédois, un agenda, qu’elle
feuillette rapidement avant de l’empocher et un badge d’accès à sa société, niveau
de sécurité 5, qui suit le même chemin. Elle ouvre un tiroir, en extirpe des
documents comptables sans intérêt, les repose, passe la main dans le fond, en
vain, referme. Tiroir suivant, des billets, un passeport, un Glock. Elle
vérifie le chargeur, dix balles, le pose à plat devant elle. Tiroir du bas, papiers,
cartes de visite, une liasse de photos. Iwan Vidov à la chasse, le pied sur un
cerf. Iwan Vidov, souriant, entouré d’hommes en costume, dont un porte une
écharpe tricolore, élus locaux. Iwan Vidov, dix ans plus jeune, avec le ministre
de la Recherche et de l’industrie.


Laure sursaute.


Photo numéro quatre. Iwan Vidov, les yeux braqués
vers l’objectif, et Peter Dahan, regard lointain et visage crispé. Probablement
quinze ou vingt ans plus tôt. Des pins parasols en arrière-plan. Elle reconnaît
la villa dans laquelle elle se trouve. Des silhouettes se dressent, sur leur
droite, devant une voiture, trop floues pour être identifiables. Sept en tout, dont
cinq adultes.


Laure passe au cliché suivant.


Même scène, mais le plan est resserré sur les
bustes des deux hommes. Iwan Vidov a l’air soucieux. Son père fixe l’objectif
comme s’il le découvrait. Les sept silhouettes ont disparu du cadre.


Laure tremble.


Nouvelle photo, même scène, même date, même cadre.
Iwan Vidov a les bras ouverts et semble faire un signe à celui qui prend les
photos ou à quelqu’un qui se trouverait derrière.


Photos numéros sept, huit et neuf, plans larges, les
sept silhouettes réapparaissent, non, six. Peter Dahan tourne le dos à l’objectif.
Une tête dépasse sur sa droite, la septième silhouette.


Un enfant.


Numéro dix, Peter Dahan, toujours de dos, l’enfant
s’est décalé sur la gauche. Air triste, cheveux bruns, 4 ou 5 ans. Laure se
reconnaît avec un temps de retard et se fige. Elle n’a jamais vu de photo d’elle
enfant. Peter Dahan a toujours pris soin d’effacer toute trace de son passé. Ses
yeux se brouillent, sa main tremble un peu, des images ressurgissent. Elle
passe à la photo suivante : numéro onze, Laure enfant disparaît à nouveau
derrière les jambes de son père, à présent de profil, les mains dans les poches.


Laure retient sa respiration.


Douzième et dernière photo. Iwan Vidov a rejoint
Peter Dahan. Sourire de circonstance, simulacre d’amitié et de bonne humeur. Laure
est au premier plan, mine boudeuse, cheveux détachés qui lui mangent une partie
de la figure. 5 ans, 6, maximum. Elle tient avec fermeté la main d’une fillette
d’un ou deux ans plus jeune qu’elle, brune également et larmes sur les joues, dont
les traits poupons évoquent ceux d’Iwan Vidov. Un vague air de ressemblance
avec Laure, dans l’allure générale. Une façon de se tenir, raide, devant ces
deux hommes aux allures de mafieux. La fille de Vidov.


Une enfant dans une famille de fous, pense Laure. Exactement
comme moi.


Légèrement à l’écart, un adolescent de 12 ou 13 ans,
les mains enfoncées dans les poches. Blond, cheveux courts, mâchoire carrée et
vêtements de couleur sombre. Sa silhouette évoque celle d’Iwan Vidov, trente
ans plus jeune. Son visage est penché vers le bas, mais son regard brillant de
colère fixe l’objectif. Le fils.


Laure cherche un instant dans sa mémoire la trace
des deux enfants, sans succès. Elle referme le tiroir, se lève, empoche les
clichés et parcourt la pièce du regard une dernière fois, puis elle s’immobilise,
prenant conscience d’un infime changement dans l’atmosphère ouatée du bureau.


Le silence.


À l’étage inférieur, la musique s’est tue. Mauvais
pressentiment.


Laure se précipite sur le Glock qu’elle saisit à
pleine main à l’instant précis où la porte s’ouvre à la volée sur un type armé.


 


La première balle fuse au-dessus de la tête du
type qui pousse un grognement en plongeant sur le côté. Le montant de bois
éclate sous l’impact de la deuxième. Laure traverse la pièce en courant, referme
la porte d’un mouvement sec du pied et cale une chaise sous la poignée. Des
bruits de cavalcade lui parviennent du couloir. Des coups sourds ébranlent
aussitôt le battant.


Laure tire deux fois au jugé à travers la porte. Les
coups cessent instantanément, suivis d’un gémissement de douleur.


Elle s’écarte de l’axe d’entrée et fait volte-face.
D’un coup d’œil, elle évalue les possibilités de fuite qui s’offrent à elle. La
porte, condamnée. Et les trois fenêtres, face à elle.


Pas le temps de réfléchir.


Elle en choisit une au hasard et s’élance pour l’ouvrir.
Partie arrière du jardin, à l’opposé de l’endroit par lequel elle est arrivée. Vingt
mètres de pelouse, la masse noire d’une piscine, puis le mur d’enceinte. Sous
elle, près de quatre mètres de vide. Derrière, les coups reprennent de plus
belle. Le bois craque sous les assauts répétés de ses poursuivants. Laure
glisse l’arme dans son pantalon, grimpe sur le rebord et saute au moment où la
porte cède.


Le choc est brutal, mais rien ne semble cassé. Elle
se redresse, prend son arme en main et bondit le long de la façade de la villa.
Des voix au-dessus de sa tête. Les premiers coups de feu sont tirés. Un flot de
lumière aveuglant illumine soudain l’espace autour d’elle.


Des cris :


— Là, sur la droite !


Elle tourne à l’angle, des morceaux de crépi
éclatent dans son sillage. Les spots braqués sur elle lui font perdre ses repères
un instant, puis elle décide de courir vers la source lumineuse la plus proche,
dans le fond du jardin. Elle évalue la distance qui la sépare du mur d’enceinte
à une centaine de mètres. D’autres tirs retentissent sur sa droite, plus
fournis cette fois-ci. Armes automatiques. Elle allonge sa foulée. La lumière
se rapproche. Elle reprend sa course en grimaçant et gagne enfin une zone d’ombre.
Le mur est à moins de vingt mètres sur sa gauche. Une poignée de secondes plus
tard, elle parvient à se hisser au sommet et s’apprête à l’enjamber et sauter
quand un choc violent sur son épaule gauche la fait basculer vers l’avant.
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La piste allemande se révèle fructueuse au-delà des
espérances de Vincent Augey. En dépit des pressions qui pèsent sur l’enquête entourant
le massacre de Thines, le commissaire Flammand n’a pu lui refuser un
aller-retour à Berlin pour s’assurer de la présence de Nathan Seux sur place. Coopération
européenne, prudence, ne pas empiéter sur l’enquête locale, et toutes les
précautions d’usage. Il a été décidé que le lieutenant Girard restait à
Grenoble pour faire bonne figure et continuer son enquête sur les recherches de
Nathan Seux en France.


Le matin du 9 janvier, à 10 h 27, Vincent
atterrit sur le tarmac de l’aéroport international de Berlin-Schönefeld, accueilli
par son homologue allemand, le polizeirat Andreas Baur, en charge de l’affaire.
Un petit homme sec de taille moyenne et aux dents ravagées par la nicotine. Affable
et souriant, il semble coopératif. Deux heures plus tard, il conduit Vincent à
la morgue de l’institut médico-légal de la ville pour l’identification du
cadavre de Nathan Seux.


Le polizeirat Baur présente une fiche de
requête sur laquelle est inscrit le numéro 27865-3B. Le préposé à la salle où
sont stockés les corps marmonne une réponse que Vincent ne comprend pas, tout
en se dirigeant vers un tiroir qu’il ouvre en grand avant de s’effacer derrière
eux.


Sans se départir de son sourire, Baur descend la fermeture
éclair de la housse plastifiée qui enveloppe le corps et fait signe à Vincent
de s’avancer.


— Nous y voilà, dit-il simplement dans un
français parfait. Confirmez-vous qu’il s’agit bien de l’homme que vous recherchiez ?


 


Vincent reconnaît le professeur Nathan Seux avec
un léger pincement au cœur. Les liens étroits qui l’unissaient à Denis Héritier,
ses rapports avec Laure Dahan et sa disparition durant les deux mois qui ont
précédé l’explosion de Thines le plaçaient au centre de l’enquête. Sa fuite
faisait de lui un coupable idéal. Avec sa mort disparaît une foule de
révélations possibles quant à son implication dans l’affaire, tout en soulevant
de nouvelles questions. Quelle était la raison de sa présence ici ? Était-il
un associé du professeur Darmand qu’il connaissait depuis plus de quinze ans ?


— C’est bien lui. Vous savez de quoi il est
mort ?


— Aucune idée.


— Pas de blessure par balle ?


— Rien. Vous êtes déçu, je me trompe ?


Vincent grimace. Le corps de l’universitaire
présente les mêmes symptômes que ceux relevés sur les quatre-vingt-neuf
cadavres de Thines et celui du directeur de l’hôpital psychiatrique de Privas. Ce
qui renforce l’hypothèse du virus, mais ne lui apprend rien de plus sur son
origine ou son utilité.


— Malheureusement, non.


Le polizeirat Baur referme la housse et
pousse le tiroir, puis ouvre celui qui se trouve juste sur sa gauche. Le corps
d’un homme.


— Je vous présente Olivier Texier, cinq
balles dans le buffet, une dans le crâne. Recherché par nos services depuis
1989 sous le nom de Max Ackermann pour une affaire de trafic d’organes. Ce nom
vous dit quelque chose ?


Le même homme qui s’est présenté au foyer d’accueil
de Privas, le 24 décembre 2005, comme le beau-père du jeune Dominique Bouchard,
et qui, vraisemblablement, recrutait pour le compte du Cérimex de Peter Dahan. Le
même également qui contacte Suzanne Bernard, directrice d’Alfecom de Privas, en
février 2002 pour équiper les laboratoires de recherche du Cérimex. Cette
fois-ci sous le nom de Gilles Ziegler. Le même enfin qui assure la surveillance
de la jeune Laure Dahan à l’hôpital psychiatrique de Privas, sous le nom d’Olivier
Texier.


— Nous pensons qu’il s’agit d’un homme de
main de Peter Dahan, répond Vincent. Probablement son bras droit. Nous le
recherchons également activement.


— Dahan… répète Baur mécaniquement.


— Vous le connaissez ?


— J’ai vu passer ce nom dans mes dossiers sur
l’affaire de trafic d’organes dans laquelle Ackermann/Texier était impliqué.


— Vous pouvez m’en dire plus ?


— Des employés de la banque d’organes de l’hôpital
central vendaient aux plus offrants et remplaçaient les… articles manquants en
important des organes en provenance de l’Est.


— De l’Est ?


— On était en 1989. Début 89. Avant la chute
du Mur. Les organes frauduleux venaient de la RDA et Dieu seul sait comment ils
se les procuraient là-bas !


— Et Ackermann ?


— C’est lui qui se chargeait des transports. Il
bénéficiait d’une sorte de laissez-passer et pouvait aller de l’Ouest à l’Est
sans difficulté.


— Je ne comprends pas. Vous dites qu’il était
lié à Peter Dahan qui est officiellement passé de la RDA à la France. Il vous
était facile de retrouver sa trace après 1989…


Le polizeirat Baur pince les lèvres et sort
un paquet de cigarettes de sa poche d’un geste machinal.


— Ils n’avaient aucun lien officiel. Ackermann
a simplement été aperçu près du domicile de Dahan à Berlin Est à plusieurs
reprises. À cette époque-là, nos enquêtes ne passaient pas le Mur. De toute façon,
une fois à l’Ouest, Dahan bénéficiait d’une immunité et nous n’avons jamais pu
l’approcher. Même par téléphone. Retrouver le corps de Max Ackermann ici est
une véritable aubaine pour moi. L’affaire était considérée comme classée depuis
des années.


— Je vois…


— Vous désiriez autre chose ?


Vincent secoue la tête. Le policier allemand lève
son paquet de cigarettes.


— On sort s’en griller une ?


— Si, une dernière chose…


Baur porte une cigarette à ses lèvres et lui en
tend une. Vincent refuse d’un geste de la main.


— Avez-vous pu établir si Ackermann et Seux
travaillaient ensemble ?


Sourire énigmatique de l’intéressé.


— Ça ne s’est pas passé exactement comme ça, répond-il.


— C’est-à-dire ?


— Voulez-vous que je vous emmène à l’endroit
où nous avons retrouvé les corps ?


 


Les deux policiers fument en silence dans l’habitacle
de la voiture de fonction, une Opel Insignia, bleu et gris métallisé. Vincent
Augey tente de joindre Élisabeth, mais à chaque fois le répondeur s’enclenche. À
la troisième reprise, il se décide à laisser un message :


— Rappelle-moi.


Puis, d’une voix plus hésitante :


— Je suis à Berlin…


Il raccroche sans rien trouver d’autre à ajouter.


Le polizeirat Baur tourne la tête et le
dévisage d’un air curieux comme s’il s’apprêtait à faire une remarque, puis il
se ravise et se concentre à nouveau sur la circulation. Quelques minutes plus
tard, ils se garent à l’université de Humboldt, à proximité des décombres du
laboratoire du Centre Erwin Schrödinger. Une cohorte de policiers et d’experts
scientifiques a investi les lieux. Il est 13 h 52, heure française. Vincent
commence à comprendre que ce qu’il s’est passé ici est la réplique exacte, à
petite échelle, de l’explosion de Thines. Avec, au moins, deux protagonistes
communs, Max Ackermann et Nathan Seux, et une même volonté d’effacer toute
trace derrière eux.


Dans le carnet niché dans la poche de sa veste, toujours
trois colonnes vides : le héros, l’ennemi et le traître. Et aucun nom à
inscrire avec certitude dans une seule d’entre elles.


Vincent soupire, consulte une nouvelle fois la
messagerie de son portable et s’élance à la suite d’Andreas Baur qui franchit
le cordon de sécurité.


 


Le polizeirat le conduit directement à l’intérieur
d’un immense bâtiment de briques apparentes et de béton. Ils traversent un
grand hall donnant sur des amphithéâtres de cours, puis s’enfoncent dans un
dédale de couloirs et d’angles droits avant d’atteindre, enfin, un escalier. Un
étage plus bas, un nouveau couloir, puis un panneau en partie calciné portant l’inscription :
Yves Darmand Institute.


Deux puissants ventilateurs ont été installés de
part et d’autre de l’entrée pour évacuer les fumées provoquées par l’incendie. Pourtant,
trois jours après, l’odeur de plastique fondu et de chairs brûlées est encore
écœurante.


Baur désigne les extrémités du couloir de la main.


— Les portes coupe-feu ont bien fait leur
travail, pour une fois, et les locaux de l’institut Darmand sont les seuls à
avoir été ravagés par les flammes.


— Vous parliez d’une explosion, je crois…


— Certains produits entreposés dans le
laboratoire principal où se trouvaient les cuves ont explosé après l’incendie, mais
les quantités étaient trop faibles pour entraîner une déflagration susceptible
de fragiliser le bâtiment dans sa totalité. Les flammes ont d’ailleurs été
rapidement maîtrisées. Toutefois…


Vincent suit le regard du policier allemand. Le
mur en face d’eux est en partie déformé. De curieuses formes géométriques
courent sur sa surface, dessinant les contours de spirales, de lignes
parfaitement droites ou de cristaux étranges. Au milieu de ce qui pourrait
ressembler à une œuvre d’art brut avant-gardiste, une tige de métal miraculeusement
blanche émerge, dans laquelle des boulons sont encore vissés.


Baur l’effleure des doigts avant de poursuivre :


— L’expert pense qu’il s’agit d’une étagère. Enfin…
ce qu’il en reste. Tout porte à croire qu’elle aurait fusionné avec le mur
pendant l’incendie.


— Vous avez parlé d’un incendie mineur, dit
Vincent. Donc la chaleur était trop faible pour…


Les images des corps et des ruines de Thines
passent en boucle devant ses yeux.


— Fondre du métal et du béton aurait
nécessité des températures colossales !


— C’est bien ce que croit aussi l’expert, précise
Baur. Il n’a aucune explication.


Le virus, pense Vincent.


Une machine biotechnologique capable de fondre du
métal, de la pierre et modifier des structures biologiques humaines.


Pensif, Baur tripote un instant le paquet de
cigarettes au fond de sa poche. Il fait signe à un policier de les guider dans
l’antre de Darmand. Les trois hommes passent devant une série de salles
ravagées par le feu et débouchent dans une pièce immense qui semble avoir été
traversée par un tsunami. Le sol, en particulier, est jonché de bris de verre
en quantité importante et de protubérances obscènes semblables à des
stalagmites spongieuses, presque vivantes. Vincent note que les deux policiers
allemands s’en tiennent à une distance respectable, comme si elles étaient
dangereuses. Baur, devinant ses pensées, lui renvoie le même regard perplexe. Traduction :
personne n’a d’explication sur l’origine de ces « choses », ni les
experts, ni lui.


Vincent est le premier à rompre le silence.


— Ce sont les restes des cuves où étaient « stockés »
les fœtus ? dit-il en montrant le verre sous leurs pieds.


Baur hoche la tête.


— Sept en tout.


— Quel stade ?


— Sexe féminin. Toutes… Chacune parfaitement
viable au moment de l’explosion.


— Viable ?


— D’après l’expert qui s’est occupé des fœtus,
indépendamment des… phénomènes étranges notés au niveau cellulaire, cérébral et
sanguin, les corps étaient en parfait état de fonctionnement avant d’être privés
du liquide amniotique de synthèse dans lequel ils baignaient. Cœur, poumons, foie,
organes sexuels, muscles…


— Quels phénomènes étranges ?


— Taux de testostérone élevé, organes vitaux
quasiment intacts, étonnamment résistants aux flammes qui auraient dû les
brûler. Des lésions observées lors de la première autopsie ont disparu le lendemain
au moment de la deuxième. Un peu comme ces cadavres dont les cheveux, les poils
et les ongles continuent de pousser après le décès.


— Les tissus ne cicatrisent plus, après l’arrêt
du cœur.


Baur lève les mains au plafond, comme si Vincent énonçait
une évidence.


— Autre chose… Selon les premiers résultats, les
sept fœtus ont le même ADN.


— Des jumelles ?


— Vous ne me comprenez pas. Elles ne sont pas
sœurs. Ce sont des clones presque parfaits. Nous avons relevé une anomalie génétique.
L’équipe bosse dessus actuellement…


— Avez-vous retrouvé l’originale, dans ce cas ?


— Son corps, non, mais elle a laissé des
traces ici.


— Elle est passée dans ce laboratoire
récemment ?


— Mieux que ça : elle y était la nuit de
l’explosion.


Vincent sent une décharge d’adrénaline se répandre
le long de ses nerfs.


— Vous l’avez identifiée ?


Hochement de tête.


— L’un des groupes sanguins retrouvés dans le
laboratoire correspond à celui de Laure Dahan… Suivez-moi, j’ai encore quelque
chose à vous montrer.


 


L’Opel d’Andreas Baur slalome dans la circulation
berlinoise en direction du commissariat central. Vincent ne pense qu’à Laure Dahan,
rescapée miraculée de deux explosions. Apparition fantomatique qui le précède
où qu’il se rende : Thines, Les Vans, Privas, Grenoble, et maintenant, Berlin.


— L’information est tombée ce matin, au
moment où vous atterrissiez à Berlin, dit le polizeirat. Le sang de
Laure Dahan prélevé sur place est le seul qui ne correspondait à aucun corps…


— Excepté celui des sept fœtus.


— Nos services se sont donc concentrés dessus.
Une recherche a été lancée sur le fichier biométrique européen…


Vincent l’interrompt :


— Ce fichier n’est qu’un projet. On parle d’un
vote en mars prochain au Parlement européen.


Baur chasse sa remarque d’un geste de la main.


— Les ministères de l’intérieur français et
allemand sont à l’origine de la demande et n’ont pas attendu l’accord des eurodéputés
pour collaborer sur ce point. Ce fichier existe déjà entre nos deux pays et, de
ce côté-ci du Rhin, nous l’exploitons depuis plusieurs mois. De toute façon, je
n’avais pas besoin d’ADN pour l’identifier…


Le policier ne termine pas sa phrase. Face à eux, se
dresse le bâtiment du commissariat. Baur stoppe la voiture devant un portail et
sort un badge qu’il présente devant une borne. Les grilles s’ouvrent.


— Bienvenue au 6, Platz der Luftbrücke, commandant,
commente-t-il en souriant pendant qu’ils pénètrent dans le parking souterrain.


 


Locaux de la police scientifique, troisième étage.
Le polizeirat et Vincent Augey sont enfermés dans une salle de visionnage,
calés devant un écran d’ordinateur qui diffuse les images prélevées sur l’une
des douze caméras de vidéosurveillance disséminées sur le campus universitaire.


— 2 h 14, dans la nuit du 5 au 6 janvier,
une berline Mercedes classe C de couleur noire, immatriculée en France, passe
devant la caméra numéro quatre, entrée nord-ouest du campus. Deux silhouettes à
bord. Non identifiables, éclairage trop faible.


Baur pianote sur le clavier. L’angle et la lumière
changent.


— Grand escalier du Centre Erwin Schrödinger,
2 h 21, la Mercedes se gare juste au pied de la caméra numéro deux. Échange
verbal entre les occupants pendant moins de deux minutes.


À l’écran, à peine masqués par les reflets d’un
lampadaire sur le pare-brise de la voiture, Nathan Seux et Laure Dahan
discutent avec calme, puis s’embrassent. Son doctorant, Attila Czinkoczky, n’a
pas menti : le chercheur et son étudiante entretenaient bien une relation
amoureuse.


Baur se racle la gorge.


— 2 h 24, Nathan Seux quitte le
véhicule, monte le grand escalier et disparaît à l’intérieur du bâtiment.


— Il n’y a aucune caméra à l’intérieur ?


— Nous sommes dans une université, pas à la
Deutsche Bank.


— Qui assure la sécurité des laboratoires et
du matériel ?


— Les vigiles. Certains labos s’équipent en
matériel de vidéosurveillance, mais…


— Laissez-moi deviner : celui de Darmand
n’en possédait pas.


— Effectivement. De plus, le vigile de l’entrée
a été retrouvé mort. Une balle dans la tête. Même calibre que dans le labo.


— Nathan Seux ? demande Vincent, étonné.


— Difficile à dire. Le décès est estimé aux
environs de quatre heures du matin.


— Et ensuite ?


— C’est là que ça devient intéressant.


Baur sélectionne un nouveau fichier vidéo.


— Retour à la caméra numéro quatre. 3 h 47,
regardez, un Range-Rover noir.


— Immatriculé en France, lui aussi.


— Si je reviens sur la numéro deux, au même
moment…


— Je ne vois pas le Range-Rover.


— Attendez…


Sur la droite, derrière la Mercedes, Vincent voit
surgir une silhouette qu’il ne reconnaît pas immédiatement. Un homme. Il avance
prudemment, prenant soin de rester dans l’ombre, hors du halo de lumière du
lampadaire le plus proche. Cinq minutes passent avant qu’il ne se décide à sortir
de sa cachette. Il se précipite vers la Mercedes, ouvre d’un coup sec la
portière avant droite, plonge le bras dans l’habitacle, saisit Laure et
projette d’un coup sec sa prise sur le bitume, braquant une arme de poing sur
sa tête.


Baur presse la touche pause et actionne le zoom. Le
visage déformé par la colère de Max Ackermann apparaît à l’écran.


— Vous avez retrouvé la voiture, ensuite ?


— Le Range-Rover était garé sur un parking
adjacent, non couvert par le champ des caméras, à deux pas de l’entrée du
campus.


— Ackermann connaissait leur destination, murmure
Vincent.


Le policier allemand acquiesce.


— Ils empruntent ensuite le même itinéraire
que Nathan Seux et disparaissent à l’intérieur du bâtiment.


Nouvelle manipulation sur le clavier. Andreas Baur
sourit de plus belle, excité par sa démonstration. Même caméra, vingt minutes
plus tard.


— Retour de Nathan Seux, seul, par le même
chemin, en sens inverse. Visiblement, il est surpris que sa compagne ne soit
plus là. Dix minutes passent, il consulte sa montre, puis revient en arrière. Deux
heures plus tard, il est exactement…


Baur bascule sur une nouvelle piste, toujours sur
le grand escalier. L’image semble plus claire. Deux autres petites voitures
sont maintenant garées sur le parking.


— 6 h 27.


Les secondes s’égrènent en haut à droite de l’écran.
On voit distinctement Laure Dahan, paniquée et en sang, une arme à la main, redescendre
les marches et se précipiter au volant de la Mercedes qui démarre en trombe. Derrière
elle, une sorte de vibration dans l’air, à peine perceptible, puis plus rien, avant
l’arrivée des pompiers, puis des services de police, quelques minutes plus tard.


— Bordel de Dieu ! souffle Vincent en
décrochant son téléphone pour appeler le lieutenant Girard.
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Laure tombe, roule sur elle-même et se relève sans
un cri. Ses muscles sont tendus au niveau de la clavicule. Elle passe les
doigts derrière son épaule : deux impacts de balle. Elle baisse les yeux, écarte
le col de son pull. Une seule est ressortie. Elle teste la mobilité de son bras
gauche. Ni l’humérus, ni la clavicule ne semblent touchés. La balle s’est sans
doute fichée quelque part dans l’omoplate.


À moins que le virus ne s’en mêle.


Un bref sentiment de panique la traverse. Elle
pense à ce qu’il lui reste encore à faire. Elle tousse, crache dans la paume de
sa main, ouvre ses doigts et y voit du sang. Elle ferme les yeux et imagine sa
fille. Elle décide qu’il reste encore de l’espoir.


Au fond de sa poche, un badge d’accès à la société
familiale au nom d’Iwan Vidov.


Les yeux grands ouverts, elle serre les dents et
reprend sa course à travers les broussailles en direction de la voiture. Les
muscles de sa mâchoire ne se détendent que dix minutes plus tard, une fois la
portière refermée, le moteur du break ronronnant à nouveau et la villa de Vidov,
un point minuscule. Loin derrière elle. Et avec elle, les fantômes de son passé.


Laure prend sa respiration et tente de visualiser
la configuration de son environnement. À l’extérieur, grillage et fils de fer
barbelés. L’industrie pharmaceutique d’Iwan Vidov ne souffre aucune indiscrétion.
Le hall d’entrée dans lequel elle vient de pénétrer sent la peinture et l’antiseptique.
Un néon sur deux est allumé, aucune zone d’ombre, la visibilité est bonne. Des
affiches en quadrichromie représentant des hommes, des femmes et des enfants
souriants sous des slogans médicaux tapissent les murs. Des dracænas, des
yuccas et des ficus verdoyants, plantés dans d’immenses pots couleur terre, sont
disposés de part et d’autre de la porte coulissante et du bureau d’accueil. Une
horloge numérique fixée sous un détecteur de fumée indique vingt-trois heures. Omniprésence
des caméras de vidéosurveillance.


Elle lève les yeux et lance un regard sombre à l’objectif
le plus proche, suivi d’un sourire narquois.


Bonjour Peter, pense-t-elle avant de tourner la
tête.


Deux accès latéraux. Le bâtiment est divisé en
deux parties : les bureaux et la zone de recherche et développement.


Dans sa main droite, son arme, encore chaude. Derrière
elle, étendu sur le sol, ligoté et bâillonné, le deuxième vigile qu’elle a assommé
d’un coup de crosse sur la nuque. Le premier s’est défendu et n’a pas eu cette
chance. Une balle dans chaque genou. Il a avoué qu’ils n’étaient que deux pour
assurer la surveillance du site.


À chaque battement de cœur, son bras gauche est
agité de secousses régulières. La blessure de son épaule est plus grave qu’elle
ne le supposait. Grâce au virus, la plaie est déjà en partie refermée et elle n’a
perdu que très peu de sang, mais le mal la ronge de l’intérieur. Une sensation
de fourmis grouillantes sous sa peau remonte sa colonne vertébrale jusqu’à la
base du tronc cérébral.


Elle opte pour la zone de recherche sans hésiter
et atteint son but moins de dix minutes plus tard : une salle de contrôle
ultra-sécurisée, avec accès informatique à l’ensemble des fichiers du site. Elle
sort une nouvelle fois le badge d’accès de Vidov et le présente devant la porte
qui coulisse dans un ronronnement discret de moteur électrique.


 


Laure pousse un soupir de frustration. Par déduction,
elle sait désormais que les produits médicaux expérimentés à Privas et à Thines
provenaient de la société de Vidov, mais le nom de Peter Dahan ne figure pas
dans la base de données. Ni facture, ni vidéo, ni courriel, ni fichier, aucune
trace de sa présence sur le site. Cette ordure de Max Ackermann est le seul à
apparaître, sous ses trois noms d’emprunt, Olivier Texier, Simon Wegner et
Gilles Ziegler, avec celui d’une certaine Suzanne Bernard, pour le compte d’une
société de Privas nommée Alfecom. Les autres personnes mentionnées sur les
fichiers lui sont inconnues. Deux conclusions s’imposent. Un, Vidov et Dahan, même
indirectement, traitaient ensemble, mais ce n’est pas une nouvelle, si l’on en
croit les photos qu’elle a trouvées dans la villa du P-DG. Deux, ils ne font
plus affaire et auraient rompu leurs relations. Donc, ils collaborent encore, mais
de manière plus discrète, ce qui ressemblerait assez aux méthodes de travail de
Peter Dahan. Question : pourquoi ? Une solution de repli en cas d’échec
à Thines ? Prudence de Vidov ? Désaccords sur la méthode ? Mille
réponses viennent à l’esprit de Laure, mais aucun indice ne lui indique
laquelle choisir.


— Où te caches-tu ? murmure-t-elle en
tapotant le clavier à la recherche d’une intuition.


Si son père est passé par là en s’enfuyant, dix
jours plus tôt, une chose est certaine : il n’y est plus. Deux vigiles ne
suffiraient pas à le protéger de sa parano. Interroger Vidov lui-même ? Pas
maintenant, pas dans cet état-là.


— Où te caches-tu, Peter ?


Laure étire son bras gauche et constate qu’elle ne
sent plus le bout de ses doigts. Bref sentiment de panique, suivi d’un vertige
qui la contraint à s’adosser au fauteuil et à prendre appui sur le bureau pour
ne pas tomber. Des cercles rouges et bruns l’aveuglent un instant, mais elle
finit par reprendre le dessus. Au terme d’une longue minute, elle se lève pour
tester son équilibre. Satisfaite, elle sort de la pièce et gagne les toilettes
où elle s’asperge longuement le visage d’eau, avant d’ôter son pull et son
T-shirt pour inspecter son épaule. Les impacts de balles, deux entrants et un
sortant, sont à présent parfaitement résorbés. Trois vilaines cicatrices
circulaires ornent son dos et le sommet de son sein gauche. Trois de plus. Perturbée,
elle enfile ses vêtements.


Une idée lui vient en apercevant dans le miroir
une tache brune sur sa tempe, trace de la dégénérescence de son corps.


Le virus.


Rien ne prouve que Vidov ait arrêté d’entretenir
des rapports économiques avec Peter Dahan. Même si Laure est la preuve vivante
que le virus n’est pas encore au point, sa valeur marchande n’en reste pas
moins inestimable. Un virus susceptible d’agir sur le centre nerveux du corps
humain. Capable d’interférer sur le cerveau, de programmer ou déprogrammer les
pulsions sexuelles et d’influencer le comportement des personnes contaminées
par le biais de porteuses actives comme elle, véritable bombe virale. Le
grand projet de Peter Dahan : lui, produit et fournit le virus ainsi que
les femmes contaminées, Laure et ses clones, chargées de le disséminer auprès
des sujets mâles. Ses associés les vendent ensuite aux plus offrants contre la
promesse d’un véritable saut technologique dans l’univers du neuromarketing. Oubliez
les techniques de vente et d’achat traditionnelles. Imaginez des femmes
capables de répandre un virus d’achat par contact sexuel. Ce qui revient à dire,
et ce, même si le but premier est de véhiculer et de monnayer le virus : vendez,
achetez des femmes ! Certains militaires de pays en guerre n’hésitent pas
à violer les femmes et les adolescentes pour asseoir leur pouvoir sur les populations,
les humilier et s’assurer de la défaite de leurs adversaires. Peter Dahan ne
fait rien d’autre que d’industrialiser le procédé à l’échelle mondiale. Bienvenue
dans l’ère de la biotechnologie. Vendez, achetez des femmes et ce qu’elles
portent dans leur ventre !


Laure baisse les yeux et repense aux photos dans
sa poche. Elle revoit en pensée sa propre histoire et ce qu’elle sait des
recherches de Peter Dahan, aussi maigre cela soit-il. Leur arrivée à Privas, pendant
son adolescence. Les premières expériences sur des cobayes humains dans les
sous-sols de l’hôpital du directeur Colombet. Les versions alpha et bêta du
virus injectées sur de jeunes aliénés dans la salle 120 où les chercheurs à la
solde de son père tentaient alors de synthétiser pulsions sexuelles et pulsions
consuméristes. Comment générer dans le cerveau humain des pulsions d’achat
similaires au désir sexuel ? Laure se souvient des séances interminables
au cours desquelles elle était jetée en pâture aux appétits voraces d’hommes et
de femmes totalement désinhibés. Au fil des années, les travaux de Peter se
sont affinés, les résultats ont gagné en précision. Les laboratoires de Privas
sont devenus trop petits et Peter Dahan a dû revoir les choses en grand. Lui et
ses investisseurs étrangers ont réussi à acheter Thines et ses environs, en
même temps que le silence des autorités locales et nationales. La petite
entreprise familiale se transforme en une multinationale, soutenue par le
récent engouement porté au développement des biotechnologies à l’échelle
européenne, et même mondiale. La folie de Peter devient respectable. Ou plus
prosaïquement : rentable, ce qui, par les temps qui courent, revient au
même. Même l’eugénisme que sous-tendent ces recherches n’est plus un obstacle
mais un progrès.


À partir de là, les moyens de Peter sont
multipliés par dix. D’autres investisseurs affluent. Thines se mue en une
ville-test d’exploration grandeur nature des potentialités du virus. De nouvelles
versions sont mises au point. Ce ne sont plus dix ou vingt cobayes, mais
quarante, soixante, cent. Il n’est plus nécessaire de se cacher, de tricher
avec l’administration ni de faire preuve de prudence. Les hommes et les femmes
infectés par le virus sont désormais voués corps et âme à Peter, vingt-quatre
heures sur vingt-quatre, des mois durant, jusqu’à ce que mort s’ensuive. Des
expériences sont menées pour développer la transsexualité des sujets mâles et
donc leur sensibilité aux injections de nanobots programmés. Des fœtus génétiquement
modifiés naissent. Les premiers clones voient également le jour. Des embryons
contre nature encombrent leurs éprouvettes et leurs congélateurs. Toujours plus
standardisés. Toujours plus monstrueux. L’idée d’un virus total germe dans l’esprit
de son père qui parvient à séduire un nombre croissant d’industriels sans
scrupule. Peter Dahan ne prétend plus seulement vendre un virus, mais une
manière de vivre et de penser les rapports hommes-femmes à travers le prisme de
la consommation.


Laure et Nathan ont finalement détruit Thines le 3 janvier
dernier mais ont-ils anéanti pour autant les fantasmes de démiurge de Peter ?


Hypothèse numéro un : d’autres Thines
existent certainement dans le monde. Il est donc possible que Vidov ait arrêté
de fournir Privas et Thines et que sa production soit désormais acheminée vers
l’un des centres dont elle a déjà vaguement entendu parler par son père, en
Europe ou en Asie, chez l’un ou l’autre des clients adeptes de son foutu virus biotechnologique.


Hypothèse numéro deux : il existe peut-être
également d’autres femmes contaminées, d’autres mères porteuses du virus comme
elle. Elle s’est elle-même chargée de détruire les sept clones de sa fille
élaborés par Darmand à Berlin, le 6 janvier, mais qu’est-ce qui lui prouve
qu’il n’en existe pas ailleurs ? Si Peter Dahan a envoyé son bras droit à
sa poursuite, à Berlin, pour la tuer, il savait certainement pouvoir compter
sur d’autres cobayes comme elle. Après tout, pourquoi son père se serait-il
arrêté à un seul sujet d’expérience ?


Laure effleure du bout des doigts la crosse de son
arme.


— Je connais le meilleur des antidotes à ta
folie, Peter, dit-elle à voix basse. Mais avant, je dois trouver où tu te
caches.


 


De retour dans la salle de contrôle, Laure se
concentre à présent sur les nouveaux clients d’Ivan Vidov, à partir du 7 juin
2007, au moment précis où les relations commerciales entre sa société et le
Cérimex de Peter Dahan ont été brusquement interrompues. Son bras et la partie
gauche de son torse sont désormais totalement insensibles. Des gouttes de sueur
perlent sur ses tempes et dans son dos. Sa peau est moite. Elle pense : blessure,
fièvre, infection. Elle serre les dents et décide de poursuivre.


Elle pousse son premier cri de victoire cinq
minutes plus tard, en dénichant enfin l’agenda électronique des déplacements
professionnels de Vidov.


Du 3 juin au 27 octobre, l’homme d’affaires
a effectué pas moins de sept déplacements à Berlin, dont un séjour de trois
jours en juillet. Les noms d’Yves Darmand, Sylvia et Enrich Sat, ses soutiens
berlinois, sont inscrits avec des horaires de rendez-vous à chacune de ces
dates.


Même chose à Lanzhou, capitale de la province du
Gansu et temple de l’industrie pétrochimique et textile chinoise. Un lien hypertexte
apparaît sur la ligne du premier rendez-vous. Laure se connecte et voit
apparaître un article de presse en anglais sur le barrage hydroélectrique de
Lanzhou. Il relate les activités des types qui repêchent les cadavres emportés
par le fleuve Jaune pour les revendre à leur famille quand ils parviennent à
les identifier. L’endroit serait connu pour ses suicides et ses nombreuses
disparitions d’ouvriers, en majorité des femmes et des retraités miséreux.


Une population vulnérable de choix pour des
expériences scientifiques douteuses, pense Laure, sentant la fièvre augmenter
et une lassitude de plus en plus grande l’envahir.


Vidov s’y est rendu deux semaines en septembre
dernier. Un nom est inscrit : Zezhong Wei. Laure croit se souvenir qu’il était
présent à Thines, le 3 janvier dernier.


S’ensuivent une dizaine d’autres clients
potentiels, avec peu de détails cette fois-ci, et aucune adresse. Une usine
dans le sud de l’Italie, aucun nom de ville. Trois séjours au Maroc, avec
réservations de billets d’avion pour Fez. L’adresse d’une clinique dans la
périphérie de Zagreb, en Croatie, et une autre en Roumanie, où Iwan Vidov
semble s’être rendu également deux fois, sans que son agenda soit très clair
sur ce point. Autant de destinations possibles pour Peter, même si son nom n’y
est jamais inscrit. Autant de pistes à creuser. Des bases de repli.


D’autres femmes comme elle.


Laure efface sommairement les traces de son
passage sur l’ordinateur, sans grand espoir de passer inaperçue en cas de
fouille par un professionnel de l’informatique. Celui-ci s’éteint brusquement
au moment où elle tend une main tremblante pour le mettre en veille. Les autres
postes informatiques de la pièce sont toujours allumés.


Puis une sirène retentit.


Repérée.


Sans tenir compte de sa blessure, Laure tente de
saisir son arme de la main gauche, mais son bras ne répond pas. Elle prend
appui sur le droit pour se lever et renouveler l’opération, mais la paralysie s’est
étendue à sa jambe gauche. Surprise, elle s’effondre sur le sol, entraînant
avec elle le clavier et une partie du matériel de bureau.


— C’est pas vrai ! gémit-elle. Pas
maintenant !


Dopée à la peur et à la colère, elle parvient à se
redresser, mais quand elle tourne la tête vers le bureau, l’arme n’y est plus
et se trouve dans la main d’une jeune femme blonde, le canon braqué sur elle. Ses
yeux tristes ressemblent à s’y méprendre à ceux de la petite fille de la photo,
dans sa poche.
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21 h 25, ciel dégagé, température
extérieure sept degrés en dessous de zéro. Le vol AF 788 en provenance de
Berlin atterrit à l’aéroport Saint-Exupéry. Vincent Augey se faufile entre les
voyageurs. Il rallume son portable. Sept appels en absence. Il compose le
numéro de l’appartement. Derrière la baie vitrée, le lieutenant Girard lui
signale sa présence d’un geste de la main. Il répond poliment d’un hochement de
tête. Les premières valises émergent sur le tapis roulant.


Un déclic, Élisabeth décroche. Sa voix, semblable
à une plainte :


— C’est toi, Vincent ?


— Je suis à l’aéroport.


Il cherche ses mots, ne sait pas quoi lui dire. Il
regrette déjà de l’avoir appelée.


— J’ai essayé de te joindre toute la soirée !
reproche-t-elle.


Il se retient de lui répondre qu’elle n’a pas
décroché le combiné une seule fois au cours des quatre derniers jours, après
leur dispute.


— Tu arrives quand ?


— Écoute, je sais pas si…


Mais elle ne l’écoute pas.


— De Saint-Exupéry, il doit te falloir trois
quarts d’heure, maximum, à cette heure-ci.


— Je pensais aller à l’hôtel, le temps de…


Il ne termine pas sa phrase. Elle hurle qu’il ne
peut pas lui faire ça, pas maintenant. Elle s’excuse pour l’autre fois, elle ne
recommencera plus, promis, promis, promis, mais lui aussi doit essayer de la comprendre,
rester avec elle, prendre des vacances. Il ne dit rien. La voix d’Élisabeth
enfle. Elle profère des menaces. Elle crie, elle trépigne. Elle parle de
couteau, de javel, de se jeter par la fenêtre. Vincent sent un grand froid l’envahir.


Je ne peux plus rien pour toi, pense-t-il en
repérant sa valise, au milieu des autres.


Élisabeth veut maintenant savoir s’il y a une
autre femme. Il ne trouve pas la force de la contredire. Il raccroche pour ne
plus entendre ses lamentations et ses insultes, et éteint le portable. Il s’avance,
récupère son bagage et rejoint Girard qui l’accueille avec le sourire.


— Bon voyage ?


— Je rêve d’une bonne douche.


— J’en sais un peu plus sur ce virus, dit
Girard avec satisfaction.


Vincent lui donne une tape amicale sur l’épaule et
lui rend son sourire.


— Tu me raconteras tout ça pendant le trajet.


 


Le système de soufflerie met un long moment à
réchauffer l’habitacle de la Peugeot du lieutenant Girard. Des poids lourds grappillent
quelques ultimes kilomètres avant la pause nocturne sur la voie rapide qui
relie l’aéroport à l’autoroute. L’intérieur du véhicule est étonnamment propre.
Le policier est un maniaque, ce qui amuse Vincent, habitué au laisser-aller de
ses collègues lyonnais.


Grâce aux renseignements fournis par Vincent et le
polizeirat Andreas Baur, Girard a creusé la piste Darmand.


— En fouillant dans nos archives, j’ai
retrouvé la trace du professeur dans une vingtaine de dossiers pour corruption,
trafic d’influence et trafic d’armes, depuis le début des années 1990, ce qui
correspond grosso modo au moment où il a pris sa retraite en Allemagne. Il
semble qu’il ait joué le rôle d’agent privé de conseil dans de nombreux
conflits au cours des quarante dernières années. Chili, Liban, Afghanistan, Irak…


— Des preuves ?


Girard secoue la tête et met son clignotant pour
doubler un camion.


— Des témoignages de seconde main, des listes
de noms, dont le sien, livrées par des indics ou des personnes auditionnées. Pas
de quoi l’inculper.


— Suffisamment pour qu’une enquête
approfondie sur son cas soit menée…


— À ma connaissance, il n’a jamais été
inquiété.


— Comme si son nom avait été mis de côté.


— Je t’avoue que je n’ai pas cherché à en
savoir plus à ce sujet. D’ailleurs je n’aurais pas trouvé grand-chose… Ce qui
est sûr, c’est que Darmand aimait l’argent et qu’il a travaillé pour le compte
de nombreuses entreprises soucieuses de développer des nouvelles techniques de
vente dans l’armement et, indirectement, dans le domaine des biotechnologies. J’ai
pu établir des liens entre le professeur et un certain Iwan Vidov, propriétaire
d’une entreprise de produits pharmaceutiques, spécialisée dans la recherche
virale.


— Ce nom me dit quelque chose, dit Vincent.


— Il était mentionné noir sur blanc dans les
documents appartenant à Nathan Seux que nous avons étudiés. Au milieu des
années 1990, Vidov a été soupçonné à deux reprises de corruption et de vente d’armes
bactériologiques en Irak. L’affaire a été classée sans suite quand on s’est
aperçu qu’il traitait aussi avec les Américains. Le type a des relations haut
placées. Et Peter Dahan fait partie de ses relations.


Vincent se gratte la nuque.


— Des armes bactériologiques… Ça expliquerait
qu’on nous ait retiré l’enquête de Thines.


— Les militaires en savent plus que nous.


— Ce qui ne veut pas dire qu’ils protègent
Dahan ou Vidov, corrige Vincent. Ils connaissent leur sujet… En nous envoyant
enquêter sur un trafic de drogue imaginaire à Grenoble, ils couvrent leurs
arrières et gagnent du temps. Ils savent que tôt ou tard, l’explosion de Thines
fera du bruit, et c’est là que nous interviendrons en les alimentant en pistes
crédibles pour la presse ou l’opinion publique.


Girard fronce les sourcils.


— Je ne suis pas sûr de bien saisir la nuance,
dit-il.


— Disons que le vent est peut-être en train
de tourner pour Peter Dahan et ses sbires et que notre hiérarchie se pose la question
de savoir si elle continue à couvrir leurs activités ou si elle les lâche définitivement.
Ce qui explique que Dahan soit en fuite avec sa fille. Les appuis dont il
bénéficiait se sont considérablement réduits.


Une berline immatriculée dans le Rhône les dépasse
en trombe. Vincent voit Girard noter mentalement la plaque et son pied droit
presser la pédale d’accélérateur, ce qui le fait sourire.


— Tu me disais que tu en savais plus sur le
virus.


Girard décélère légèrement pour redescendre à la
vitesse autorisée. Il fouille dans sa poche, en extrait son portable et compose
un numéro.


— Je ne suis pas scientifique, aussi j’ai
fait appel à la seule personne que je connaissais susceptible de nous aider.


Il tend le téléphone à Vincent.


— Toujours le nez dans la merde, commandant ?
dit une voix qu’il connaît bien.


— Lieutenant Bernard Duval. Vous reprenez du
service sur notre enquête ?


— On dirait.


— Je crois que vous avez des informations
pour moi.


— Je n’ai eu que quelques coups de téléphone
à passer, après que Girard m’a exposé l’état de vos recherches. Rien que de
très officiel. Tout d’abord, gardez à l’esprit que le professeur Darmand
bossait pour Iwan Vidov et pour Peter Dahan.


Vincent hoche la tête et jette un œil à Girard
avant de presser la touche haut-parleur du portable pour que Girard puisse
participer à leur échange.


— Allez-y.


— Je vais essayer de vous la faire courte, dit
Duval. À partir de 1991, Yves Darmand était responsable du département des
ressources psycho-informatiques de l’université de Humboldt. Il travaillait sur
le couplage des nanomachines et sur la réalité virtuelle qu’il avait commencé à
expérimenter pour le traitement et la maîtrise des phobies. Très vite, ses
travaux se sont étendus au neuromarketing et aux processus de persuasion.


— Nathan Seux a fait sa connaissance à cette
période.


— En combinant ses efforts à ceux de Vidov, il
a développé des logiciels pour remonter de la protéine à la région codante du
génome. Ne me demandez pas comment, mais ils ont miniaturisé la préparation des
échantillons sur des puces nanométriques. L’un des intérêts de cette technique
n’est pas seulement la maîtrise et l’activation des réflexes phobiques, mais
leur possible implantation sur n’importe quel sujet, quelles que soient ses
pulsions initiales.


— De là, les travaux du Cérimex autour d’un
virus nano-bio-électronique…


— Exact. Ça n’a l’air de rien, mais à l’époque,
c’est une révolution…


— Qui intéresse les industriels comme l’armée,
complète Vincent.


— Avec eux, les nanosciences viennent de se
doter de leur premier prototype de robot. Un assemblage biologique complexe, présentant
les principales caractéristiques des robots produits à l’échelle macroscopique.
On est en 1996, et cette découverte fait le tour de la communauté scientifique.


— On est bien loin des cafouillages des
débuts de Peter Dahan, à l’époque où il était contraint de quitter les
États-Unis pour la RDA…


— Les temps changent, les mentalités évoluent.
Les manipulations génétiques ne font plus peur à grand monde. Bien que le
concept soit à l’époque dans une phase très précoce de son développement, le
Cérimex imagine la possibilité de créer à terme des systèmes thérapeutiques
tels que des nano-robots parcourant la surface des cellules et qui décideraient
d’injecter leur charge en fonction de la présence de marqueurs témoignant du
développement d’une maladie.


— Ou d’injecter directement une maladie…


— Tel un virus, enchaîne Duval. C’est là que
ça devient intéressant pour vous. Après deux ans de tapage médiatique, Darmand
prend la grosse tête et claironne à qui veut l’entendre que la biotechnologie
est l’avenir de l’humanité. À ce moment-là, ses liens avec un groupe d’influence
appelé transhumanisme apparaissent au grand jour grâce à une vidéo
diffusée sur le Net par des activistes anti-nanotechnologies. En plein débat
national sur les progrès de la génétique à l’échelle nanoscopique, la vidéo
fait le tour du pays. Les politiques qui s’affichaient aux côtés de Darmand
font machine arrière. Rapidement, il disparaît de la circulation. Et ses travaux
avec lui.


— Ce qui ne veut pas dire qu’il arrête tout.


— Bien au contraire ! Son laboratoire
lance une campagne de financement privé et de demandes de subventions publiques
qui récolte un franc succès.


Vincent réfléchit un instant avant de poursuivre.


— L’étudiant serbe de Nathan Seux, Attila
quelque chose…


— Czinkoczky, dit Girard.


— Tu as une bonne mémoire… Lui aussi a évoqué
ces théories transhumanistes, à propos des travaux de recherche de Nathan Seux,
quand nous l’avons rencontré.


— Le transhumanisme est une sorte de doctrine
philosophique, reprend le lieutenant Duval. Amélioration du corps humain par la
technologie… Des types comme Darmand et ses amis encouragent en général les
technologies modernes, y compris certaines qui prêtent à controverse, comme le
génie génétique appliqué aux humains ou des technologies futuristes telles que
le téléchargement d’un esprit humain vers une simulation exécutée par un
ordinateur. Les transhumanistes prônent le droit d’utiliser la technologie pour
accroître leurs capacités physiques, mentales ou reproductives. Être davantage
maîtres de leur propre vie… Le virus que nous avons retrouvé sur les cadavres
de Thines était probablement l’aboutissement de leurs recherches dans ce
domaine.


Vincent frissonne.


— Ils remplacent l’idée de race par un
truc encore plus dangereux.


— Un homme nouveau…


— Ou une femme, complète Vincent, avant de se
taire, perplexe.


Il se souvient que Denis Héritier faisait partie d’une
commission d’investissements gérant les dossiers de subventions de l’Union européenne,
pilotée par les ministères de la Défense et de l’Économie. Le haut
fonctionnaire trempait peut-être là-dedans. Ou bien il en savait trop et était
devenu une menace pour les investisseurs. Pour Vincent, trop de coïncidences
émaillent ce dossier, il repense le meurtre de Denis Héritier sous un autre
angle.


— Je vous remercie pour ces éclairages.


— Disons que je n’ai pas apprécié la façon
dont j’ai été viré de cette affaire. Considérez que je suis heureux d’avoir pu
vous donner un coup de main une nouvelle fois, et bon courage pour la suite.


Vincent raccroche et rend le portable à Girard.


— Je n’arrive toujours pas à situer le rôle
que joue Laure Dahan… Ce flic allemand, Andreas Baur, est un type très compétent.
En cherchant dans les relations de Darmand, nous sommes tombés sur la piste d’une
société, Christopher Fromm & Co. Locaux vides, fraîchement vendus. Nous
avons remonté le fil jusqu’à un couple, Sylvia et Enrich Sat, domicilié dans le
quartier de Friedenau-Schöneberg, proche du centre-ville. L’homme et la femme
étaient morts. Assassinés.


— Laisse-moi deviner, Laure Dahan est passée
par là peu avant ?


Vincent acquiesce.


— Elle n’était pas seule.


— Max Ackermann ?


— Non, Nathan Seux. Mais ce n’est pas le plus
important. Leur sous-sol était équipé des mêmes installations que celles que
nous avons trouvées dans le laboratoire de Darmand. Sept cuves.


— Des fœtus ? demande Girard.


— Elles étaient vides.


— Un lieu de stockage peut-être.


— Ou d’expériences futures…


— Mais Laure Dahan y était.


— Et elle n’a probablement pas trouvé ce qu’elle
voulait puisqu’elle est ensuite passée dans le labo de Darmand, et que nous retrouvons
sa trace deux jours plus tard dans les ruines encore fumantes de Thines. Laure
Dahan est partout.


— Si seulement nous arrivions à mettre la
main sur cette fille, dit le lieutenant en soupirant.


— Elle est la clef.


— Une clef qui sème la mort et la terreur
partout où elle passe. À Thines, à Privas, à Berlin, et Dieu sait où encore…


Vincent poursuit son idée, sans l’écouter.


— Elle cherche quelque chose qui nous échappe.


— Son père ?


— Peut-être… Elle ne tue pas au hasard. Uniquement
quand c’est indispensable. Il y a deux hypothèses possibles. Soit elle agit en
psychopathe et nous nous évertuons à comprendre ses faits et gestes alors qu’il
nous faudrait un bon psychiatre. Soit…


Girard tourne la tête pour le dévisager.


— Soit ?


— Elle a peut-être une raison personnelle de
s’engager dans la bataille au lieu de prendre la fuite.


— Du genre ?


Vincent hausse les épaules en signe d’ignorance.


— Ce qui me perturbe, c’est qu’elle agit en
kamikaze depuis le début. Personne ne fait ça sans raison !


— Le virus… Laure Dahan est peut-être
elle-même infectée.


— Elle chercherait la même chose que nous :
le coupable.


— Ou l’antidote.


 


Girard brise le silence alors qu’ils atteignent le
boulevard périphérique lyonnais.


— J’oubliais : Flammand nous attend au
commissariat.


— Tu comptais me le dire quand ? dit
Vincent sur un ton de reproche.


Girard baisse les yeux, puis les braque à nouveau sur
Vincent, pour bien signifier qu’il n’a pas eu le choix.


— Tu veux passer à l’hôtel poser ta Valise
avant ?


— Dépose-moi plutôt chez moi, j’ai des trucs
à prendre.


Le policier le dévisage d’un air étonné.


— Qu’est-ce que je dis à Flammand ?


— Tu lui dis que je vous rejoins plus tard, avec
ma propre voiture.


— Fais pas semblant de ne pas comprendre, insiste
Girard. Qu’est-ce que je dis au commissaire dans mon rapport, au sujet de Laure
Dahan ?


Vincent réfléchit un instant avant de répondre.


— Essaie de le persuader d’obtenir un avis de
recherche international. Sans l’aide des officiels, on n’arrivera à rien… De
toute façon, Baur a déjà dû rendre ses conclusions…


— Et celles-ci sont déjà sur le bureau de
Flammand.


— Balance-lui tout d’un bloc.


Girard se passe la main sur le visage.


— C’est une connerie.


— C’est la seule chose à faire, au contraire.


— Je parlais d’aller voir ta femme, maintenant.


Vincent se raidit.


— Mêle-toi de tes affaires, tu veux.


— Tant que l’affaire n’est pas terminée… Et
tu sais que j’ai raison.


Les deux hommes n’échangent plus un mot jusqu’au
bas de l’immeuble. Vincent sort, récupère sa valise dans le coffre et lève les
yeux. Les volets ne sont pas fermés et la lumière du salon est allumée.


— À tout à l’heure ! entend-il derrière
lui alors qu’il pousse la porte d’entrée.


 


Le verrou est tiré. Vincent sonne, mais Élisabeth
ne se déplace pas. Il fouille dans la poche de son manteau à la recherche de
son trousseau de clefs, qu’il trouve coincé dans la doublure. Il pénètre dans l’appartement.


À l’intérieur, des voix inconnues résonnent. Il
lâche la poignée de sa valise et s’avance vers le salon. Le téléviseur est allumé.
Une série quelconque. Le volume inhabituellement élevé. Il traverse la pièce
pour éteindre, puis s’immobilise. Un bruit familier. Un robinet coule.


— Élisabeth ?


Aucune réponse. Il revient dans le couloir. De la
lumière filtre sous la porte de la salle de bains.


— Élisabeth, tu es là ?


Silence. Son estomac se noue. Il gagne la porte, pose
la main sur la poignée et la tourne. Verrouillée.


— Merde…


Il réalise qu’il patauge dans l’eau. Il n’appelle
plus, il ne crie plus. Quelque chose ne va pas. Il recule, prend son élan et enfonce
la porte. Le verrou lâche au troisième essai, emportant avec lui des éclats de
bois. De l’eau partout, la baignoire déborde.


— Élisabeth !


Coup d’œil paniqué. Elle gît avachie sur le sol, contre
le mur, les poignets ouverts au rasoir, du sang sur sa robe, ses jambes, ses
bras, son visage, ses pieds, le carrelage. Il se précipite, la prend dans ses
bras, la couvre de baisers. Elle est froide, très froide. Le pouls est bas. Elle
respire encore, faiblement.


— Pourquoi, pourquoi, pourquoi ?


Il l’embrasse sur le front, dans le cou, sur la
tempe. Elle ouvre un œil, ne le reconnaît pas. Elle tousse. Il la force à se
relever. Elle ne réagit pas. Il l’attrape sous les aisselles et la soulève pour
la sortir de là, de cette eau, de son sang. Il oublie les gestes de premiers
secours que tout policier doit connaître. Il a peur, il ne sait pas quoi faire,
il la traîne de la salle de bains au couloir, puis du couloir au salon. Ensuite,
le canapé. Il la déshabille et commence à la sécher avec un coussin.


À présent, Élisabeth grelotte. Il court jusqu’à la
chambre, saisit la couette qu’il ramène et étale sur elle.


Le téléphone.


Il décroche et compose le numéro des urgences. Une
voix au bout du fil, on lui parle, on attend de lui des réponses, on lui
demande de ne pas paniquer, il précise qu’il est commandant de police. Dix minutes
plus tard, deux hommes sont là. Température proche de trente-quatre degrés, hypothermie,
pouls à trente-sept. L’un d’eux tend un élastique et pose un garrot sur chaque
bras de sa femme, à demi morte. Ils pressent Vincent de questions, ils
insistent pour avoir des vêtements.


Il répond :


— Je suis désolé, désolé, désolé.


L’un d’entre eux le bouscule, part dans l’appartement,
l’autre sèche Élisabeth. Le premier revient avec une couverture de survie dont
il recouvre sa femme, puis ils l’emmènent avec eux.


Vincent les suit.


Les voisins du dessous sont dans la cage d’escalier.


— Il y a une fuite, gueule l’un d’eux.


— Y a de l’eau partout dans ma chambre, dit
une autre.


Vincent demande pardon, dit qu’il a oublié de
fermer le robinet. Il leur demande de monter le fermer, il leur fait confiance,
leur dit de ne pas s’inquiéter, l’assurance remboursera tout. Il dévale les
marches en courant pour rattraper les deux hommes qui portent Élisabeth. Ils
sont déjà sur le perron.


Il grimpe avec eux à l’arrière de l’ambulance et
ouvre grand les yeux pour voir : le visage défait d’Élisabeth, ses boucles
trempées, collées jusque dans son cou, ses paupières creuses, les traces de
sang sur ses joues et son front.


Vincent se retient de pleurer.


Les sirènes, ses vêtements mouillés, de l’eau et
du sang, Vincent enveloppe la tête d’Élisabeth de ses deux mains, lui caresse
les cheveux. Il a été égoïste, il l’aime, il n’a pas su voir qu’elle avait
besoin de lui. Maintenant, il est sûr de l’aimer. Il va arrêter les conneries
et s’occuper d’elle. Il sera présent, c’est sûr, mais pour ça, il faut qu’elle
vive et fasse le plein de sang et d’énergie.


Le brancardier l’écarte brusquement et couvre le
visage d’Élisabeth d’un masque à oxygène.


 


Pavillon N, debout, planté le nez contre la baie
vitrée, insensible aux odeurs, aux bruits, aux voix. Vincent se souvient. Pendant
des années : les fausses couches et les larmes d’Élisabeth. Le soleil se
lève sur la façade de l’aile ouest de l’hôpital Édouard Herriot. Des rideaux
sont tirés, certaines fenêtres sont ouvertes pour aérer les chambres. Des
voitures se garent, en bas, dans le parking, les premières visites de la
journée.


— Elle survivra, lui a dit l’interne de garde.
Elle a perdu beaucoup de sang, mais il n’y aura pas de séquelles.


Vincent a dit :


— Merci.


L’autre a grimacé.


— Elle a besoin de repos. Je la garde en
observation jusqu’à demain, et si tout va bien, elle pourra rentrer chez vous, mais
elle va devoir consulter. Je vous laisserai l’adresse d’une très bonne clinique
spécialisée, près de Bourg-en-Bresse.


Il a hésité, avant de répéter :


— Elle a vraiment besoin de repos.


Puis il est parti. D’autres urgences, d’autres
femmes en péril, d’autres solitudes désespérées, d’autres ventres à soigner.


Pour la première fois depuis la veille au soir, Vincent
a envie d’une cigarette. Il prend conscience que son paquet est resté dans sa
valise, chez lui.


Chez eux.


Il descend en acheter, réalise qu’il n’y a pas de
bureau de tabac dans un hôpital. Son téléphone se met à sonner. Il l’ignore, sort
devant l’accueil et trouve un gamin de 20 ans qui lui offre une Lucky Strike.


— Vous auriez du feu ?


L’autre sort un briquet de sa poche. Il a les yeux
cernés, mais la joie illumine son visage.


— Ma femme vient d’accoucher, dit-il. Une
petite fille. Je ne sais pas encore comment on va l’appeler, je croyais que ce
serait un garçon. Et vous ?


Vincent se retient de lui répondre et se contente
de sourire en lui demandant de féliciter la maman de sa part, puis il s’éloigne
pour fumer sa cigarette tranquillement.


Nouvelle sonnerie. Il sort le portable, voit le
nom du commissaire divisionnaire Éric Flammand s’afficher, décroche en se
demandant comment il a été averti aussi rapidement de la tentative de suicide d’Élisabeth.
Même Girard ne sait pas.


— Merci commissaire, ma femme va mieux…


Raclement de gorge, hésitation. Vincent sent tout
de suite qu’il s’est planté. Flammand s’excuse de le déranger si tôt, mais il
voulait être le premier à lui annoncer la nouvelle.


Laure Dahan, pense Vincent.


— L’enquête a été classée secret défense, finit
par lâcher son supérieur. Décision ministérielle.


— Je ne comprends pas.


— Vous comprenez très bien. C’est terminé. Les
militaires prennent le relais. Le lieutenant Girard n’est pas au courant, je
vous laisse vous en occuper, si ça ne vous dérange pas. Je suis désolé, Vincent.
Sincèrement. Je n’ai rien pu faire… Mais vous me parliez de votre épouse, je
crois. Elle est malade ?


Vincent secoue la tête, comme si le commissaire
pouvait le voir. Puis l’information se fraie un chemin jusqu’à son cerveau et
il sait à cet instant précis qu’il s’est fait baiser jusqu’à l’os. Le mot
démission s’imprime en lettres capitales devant ses yeux, mais il trouve la
force de dire simplement :


— Je crois que je vais prendre des congés.


Flammand lui dit que c’est une bonne idée, qu’ils
ont tous besoin de se changer les idées après cette semaine de folie, ces mois
passés à enquêter sur l’affaire Denis Héritier, et qu’il est temps de passer à
autre chose.


Vincent pense : salaud !


Il raccroche avant que les mots ne sortent malgré
lui, écrase son mégot et remonte s’asseoir au chevet d’Élisabeth. La
respiration de sa femme est régulière, ses joues ont repris des couleurs. Il
tire le fauteuil à côté d’elle, lui saisit la main, la caresse du bout des
doigts. Il finit par s’assoupir quelques minutes plus tard, à bout de forces, en
pensant à Laure Dahan.
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Incapable de bouger, Laure observe la jeune femme
blonde qui la tient en joue. Taille équivalente à la sienne, sportive, moulée
dans un jeans noir et un pull quelconque. Lèvres étroites, sèches, menton pointu,
cheveux tirés en arrière. Belle, mais discrète. Efficace.


— Tu es la fille de la photo.


— Assise !


— Tu es la fille de Vidov, c’est ça ?


Son interlocutrice ne nie pas, mais renouvelle son
ordre d’un ton qui ne souffre pas de refus. Laure ne se laisse pas démonter. Elle
soutient son regard mais obéit tant bien que mal, au bord de l’évanouissement. Elle
extrait le cliché de sa poche, et le tend devant elle pour que la jeune femme
puisse le voir.


— Où est-ce que tu as eu ça ?


— La petite brune, sur la photo, c’est moi. Tu
me reconnais ?


— Réponds à ma question !


Laure esquisse un sourire. La fille de Vidov est
déstabilisée. Elle enchaîne :


— Tu sais qui je suis, n’est-ce pas ?


— Tais-toi !


— Nous étions peut-être amies, ce jour-là.


Laure retourne la photo face à elle.


— Cette photo, c’est la seule trace que j’ai
de mon passé. Tu es dessus, avec moi, ta main dans la mienne, deux enfants… et
à présent, tu me menaces avec l’arme de ton père, que tu sembles manier avec
dextérité. C’est amusant, tu ne trouves pas ?


Elle repense à la berline qui la suit depuis qu’elle
a quitté John Monkeydoor. Elle se dit que ce n’était peut-être pas Éliane qui
la conduisait. Elle relève la tête et plante ses yeux dans les siens.


— Tu bosses pour qui ?


Pas de réponse.


— John ou Peter ?


— Je n’ai rien à te dire.


— Qu’est-ce qu’on fait ? Tu vas m’abattre ?
Tu hésites encore ?


— On attend mon père et mon frère qui ne
devraient pas tarder.


Elle regarde sa montre.


— C’est l’affaire d’un quart d’heure.


— Ton boulot, c’est quoi, alors ? Me
suivre partout où je vais ? C’était toi, sur l’autoroute, n’est-ce pas ?
C’était toi, sur le parking du gars qui m’a fait les papiers ? C’est John
Monkeydoor qui a demandé à Iwan Vidov de me faire filer ?


— Mon boulot, c’est de veiller aux intérêts
de mon père, répond-elle sèchement, agacée.


— Tu veux dire que Peter n’est pas au courant ?


— Peter Dahan n’a plus les moyens de tout
décider.


Laure se raidit.


— Tu sais où il est ?


Hésitation, puis :


— Non.


Laure décide de la croire. Elle change de sujet.


— Tu as peur ?


— C’est toi qui devrais avoir peur !


— Tu as peur de lui ou de ton père ?


Une ombre passe dans les yeux de la jeune femme, mais
Laure ne parvient pas à en saisir la signification. Elle jette machinalement un
œil en direction de la porte et évalue ses chances de s’enfuir. Cela n’échappe
pas à la jeune femme qui tourne brièvement la tête, révélant une tache sombre
sur sa nuque, avant de revenir poser son regard sur elle.


— Tu ne sais rien de mes peurs !


Une tache que Laure connaît bien pour en avoir sur
tout le corps. L’une des multiples marques du virus. Celui-là même qui fait
monter sa température en ce moment et qui va avoir sa peau si elle ne reçoit
pas de soins rapidement. Aussi bizarre que la situation puisse paraître, cette
fille dont elle a découvert l’existence il y a moins d’une heure est la
personne vivante la plus proche d’elle.


Laure dit :


— Je dois partir.


— Tais-toi !


— Laisse-moi partir, s’il te plaît.


— Ne joue pas à ça avec moi.


— Nous sommes pareilles, toutes les deux. Je
te connais pas cœur !


— Tu ne me connais pas !


Laure insiste :


— Je sais que tu as le virus, comme moi. J’ai
vu la tache sur ta nuque et je suis prête à parier que tu en as d’autres sur le
corps.


— Tu dis n’importe quoi.


— La première, je l’ai eue sur le cuir
chevelu, à l’abri des regards indiscrets, cachée sous les cheveux.


L’autre l’écoute plus attentivement. Elle poursuit :


— Toi aussi, n’est-ce pas ! Tu veux que
je te dise ce qui va se passer ensuite ? Tu veux que je te parle des
vertiges, des règles douloureuses, des nausées perpétuelles, des insomnies ?
Les mélanomes, tu en auras aussi dans le dos, sous les aisselles, sur les
jambes, entre les cuisses. Mais le pire, tu sais ce que c’est ? C’est que
la même chose se développe à l’intérieur. Les démangeaisons sont insoutenables,
crois-moi ! Et tu finiras par en crever.


— Mensonges !


— Il ne te l’a pas dit, ton père, après t’avoir
infectée ? Non, je le vois à ta tête. Il ne t’a pas expliqué qu’il te
restait au maximum un ou deux ans à vivre, après le déclenchement des premiers
symptômes.


Silence.


— Alors laisse-moi filer, s’il te plaît ?
Tu diras que je t’ai assommée ou trompée. Il te croira. Ton père sait que je
suis plutôt douée, dans ma branche.


— Je suis meilleure que toi, à ce jeu-là, crois-moi.


Laure se lève sans écouter sa remarque.


— Toi et moi…


Elle contourne le bureau avec difficulté. Son
corps est en train de lâcher. Sa vue se trouble, la tête lui tourne, elle a du
mal à respirer.


L’autre recule d’un pas pour rester hors de portée
et se protéger d’une éventuelle attaque.


— Ne bouge pas ou je t’abats !


— Tu ne le feras pas, parce que toi et moi, on
est pareilles… Nous sommes des cobayes.


Elle déglutit péniblement. Le peu de salive qu’il
lui reste lui brûle la gorge.


— Des foutus cobayes pour leurs expériences !
Des filles, comme sur cette photo, puis des femmes à la merci de ces salauds !
Laisse-moi filer…


— Non.


— Laisse-moi filer…


La réponse est la même, mais le « non »
est plus faible.


— Laisse-moi filer ou viens avec moi.


Puis Laure ajoute, après une brève hésitation, sentant
que l’autre peut plier :


— Ils ont ma fille et je veux la leur
reprendre.


— Ta fille ? Ils m’ont dit qu’on ne
pouvait pas avoir d’enfant, que c’était trop dangereux…


Laure voit l’arme quitter lentement sa cible et le
bras qui la tient descendre le long de sa cuisse, puis l’ensemble remonter à
nouveau, et un hurlement de colère retentir dans ses oreilles.


— Tu mens pour m’embobiner ! crie la
jeune femme. Je t’ai suivie, depuis tout ce temps, ça fait des mois que je te
suis. J’étais à Grenoble, sur tes pas, j’ai vu tes magouilles avec le prof, Nathan
Seux, pour l’embarquer dans tes filets, j’étais à Thines avec les autres, et je
sais ce que tu vaux. Tu n’es pas comme moi ! Tu es la fille de Peter, tu
es exactement comme lui. C’est de votre faute à tous les deux, si j’ai été
contaminée ! Tout est de votre faute !


Laure sent ses dernières forces l’abandonner. Elle
tente de s’élancer en direction de la sortie, dans l’espoir que la fille de
Vidov ne l’empêche pas de passer, mais elle s’effondre.


— Ne… laisse… pas Peter… me reprendre, souffle-t-elle
avant de sombrer.



QUATRIÈME PARTIE



33


Azrou, Maroc,
7 avril 2008.


 


Laure ouvre les yeux sur une pièce de petite
dimension. Trois mètres sur trois. Plafond de la hauteur d’un homme, où pend
une ampoule de faible intensité. Les murs sont badigeonnés de chaux blanche. Derrière
elle, une fenêtre minuscule, munie de barreaux. Dehors, la nuit. Une légère
odeur animale plane dans l’air. De la poussière, un peu. Ses sens s’éveillent. Elle
est nue. Un drap blanc parfumé, fragrance indéfinissable la recouvre.


Elle tente de se lever, mais ses muscles répondent
mal ou avec un léger temps de retard. À la deuxième tentative, elle parvient à
se redresser sur les coudes et à écarter le drap. Ses jambes tremblent, la tête
lui tourne un instant, puis les murs reprennent leur place et elle s’assied.


Devant elle, une porte ouverte. La fille Vidov se
tient dans l’encadrement et la regarde avec bienveillance. Elle dit :


— Je m’appelle Hind.


Elle sourit longuement, et ajoute :


— Tu reviens de loin, crois-moi.


Par la fenêtre, leur parvient à présent la prière
du muezzin, d’une mosquée toute proche. Dans moins d’une heure, le soleil sera
levé.


Hind avance d’un pas, se penche et tend la main.


— Debout ! Tu as assez dormi comme ça.


Laure décide de lui faire confiance.


— Trois mois ! s’exclame Laure en s’étirant.


Hind attrape la théière et remplit les deux verres.
Puis, elle pousse l’assiette où s’empilent des galettes de semoule et une
coupelle remplie de miel devant elle.


— John Monkeydoor et mon père ont remué ciel
et terre pour te retrouver, ça n’a pas été simple.


Elle extrait une galette de la pile, la rompt en
trois morceaux et en donne un à Laure.


— Mange.


— J’ai l’impression que mes muscles ont fondu.


— Pas tant que ça. Une personne normale
aurait besoin de six mois de rééducation, après avoir été plongée tout ce temps
dans le coma, mais le virus qui a failli t’emporter te permet aujourd’hui de te
remettre à la vitesse supérieure.


Laure croque à pleines dents dans le bout de
galette et avale une gorgée de thé à la menthe. Le liquide brûlant et saturé en
sucre coule sur sa langue et imprègne les graines de semoules grillées.


— Que s’est-il passé ?


— Tu veux dire, depuis que je t’ai trouvée
dans la salle de contrôle, à Montpellier ?


Elle acquiesce en avalant lentement pour ne pas
forcer sa gorge encore sèche et douloureuse.


— Tu es tombée dans le coma. Il a fallu que
je fasse un choix avant que mon père et mon frère ne débarquent. J’avais deux
solutions, j’ai décidé de te cacher. Il fallait assurer l’urgence. Je t’ai d’abord
planquée dans ma voiture. Je me suis ensuite infligé quelques coups pour rendre
ta fuite crédible.


Elle montre de l’index une cicatrice quasi
invisible, à la naissance du cuir chevelu, sur sa tempe droite.


— Ensuite ?


— Avec l’aide de deux amis marocains et d’une
belle liasse de billets de cent euros, je t’ai fait conduire ici, au Maroc, dans
le Moyen Atlas, où je connaissais une clinique sûre. Ici, les gens sont
discrets. Faux papiers, faux passeports. Je ne t’ai rejointe une première fois
qu’un mois plus tard, mi-mars, pour ne pas éveiller leurs soupçons. Tu as subi
de nombreuses transfusions sanguines.


Elle tapote délicatement de l’index sur son
avant-bras.


— Le mien, pour être exacte… Ton corps a été
massé, entretenu, chaque jour, pour éviter que tes muscles s’atrophient totalement.
La fièvre a mis des jours avant de retomber. Ton rythme cardiaque était bas, si
bas… Septicémie. Le foie et les reins étaient prêts à lâcher d’une minute à l’autre.
Et puis, il y a cinq jours, tes anticorps ont repris le dessus et toutes les
fonctions vitales et digestives se sont remises en marche. Comme s’il avait
fallu tout ce temps au virus pour trouver la parade.


— Pourquoi le Maroc ?


— Tu passes plus inaperçue ici qu’en Europe
où Peter a des yeux et des oreilles partout. Nous avons également un centre, au
nord de Fez, à la frontière du Rif, dans lequel je me rends régulièrement pour
des inspections ou des problèmes à régler. Ici, les gens connaissent la loi du
silence mais aussi le sens des mots secret et amitié. J’ai noué
des relations solides avec des employés de mon père, avec qui j’ai partagé des
moments privés. J’ai découvert Azrou et les environs il y a quatre ans.


— Ton père te laisse aller et venir comme tu
veux ?


Hind ouvre sa main droite. Un léger renflement
dans la paume indique la présence d’un corps étranger. Laure sait de quoi il s’agit.
Une puce électronique. Elle a dû extraire, avec l’aide de Nathan et Camille, celles
que Peter lui avait implantées sous la peau de la main et du front.


— Il connaît ma position à chaque instant.


— Tu ne l’enlèves pas ?


— J’en ai encore besoin. Leur technologie est
à double tranchant. Ils peuvent me localiser, mais elle les rassure. Trop.


— Elle les endort.


Sourire de l’intéressée.


— Mais tu mènes un drôle de double jeu et je
n’ai pas l’impression que tu aies encore totalement choisi, je me trompe ?
Tu m’aides, mais qu’est-ce que tu attends en retour ? Que je te livre mes
petits secrets ou que je te libère de tes chaînes ? Tu prétends m’avoir
sauvé la vie. Je veux bien te croire, mais c’est peut-être aussi un calcul de
ta part.


La figure de Hind se ferme.


— Vidov ne dort que d’un œil. Je ne me fais
pas d’illusions. Je ne resterai pas longtemps ici, pour ne pas les attirer.


Elle réfléchit avant d’ajouter :


— Toi non plus d’ailleurs. Maintenant que tu
es sortie du coma, tu ne devras pas rester plus de quelques jours au même
endroit. Une gaouria en terre berbère ne passe jamais longtemps
inaperçue. Surtout quand elle est belle comme toi. Ne t’inquiète pas, je me
suis occupée de tout.


— Gaouria ? Qu’est-ce que ça
signifie ?


— Européenne.


Laure attrape une autre galette qu’elle enduit
lentement de miel.


— Pourquoi ? finit-elle par demander.


Hind hésite un instant, avant de répondre. Des
flammes dansent dans les prunelles de ses yeux.


— À cause de ta fille.


— En quoi est-ce que ça te regarde ?


— J’ai aussi été une mère porteuse, comme toi,
pour leurs expériences.


— Été ?


— Sept grossesses, sept échecs. Le virus s’est
attaqué à mes ovaires. Processus irréversible. En contrepartie, j’ai développé
une insensibilité à la douleur et un taux de testostérone trois fois supérieur
au tien. Ce que je peux supporter, même un soldat d’élite entraîné pour
encaisser la torture et dopé aux amphétamines ne pourrait l’envisager.


Elle porte son verre de thé aux lèvres et avale
une gorgée. Sa main tremble un peu. Laure ne dit rien. Elle attend la suite. Hind
n’a pas terminé de répondre à sa question.


— Je suis désolée, dit-elle.


Hind chasse sa remarque d’un geste de la main.


— Je t’ai menti, la nuit où nous nous sommes
rencontrées, à Montpellier. Je sais depuis longtemps que la vie que nous menons
est éphémère. Le virus nous ronge de l’intérieur. Il nous maintient debout pour
servir ses propres desseins de parasite, mais tôt ou tard, nos corps lâcheront,
et je sais que ce jour est proche… En attendant mon heure, ils m’ont
reconvertie en soldat. Voilà un an et demi que je te suis comme ton ombre pour
protéger leurs intérêts. J’obéis aux ordres, je nettoie les erreurs. Depuis que
je sais que la mort est proche, j’ai décidé d’accepter leur diktat, mais je me
suis promis de prendre un jour en main mon destin, sans jamais oser franchir le
pas. Puis, tu t’es libérée. Tu as dit non à Peter Dahan. Tu t’es enfuie
avec Nathan et Camille…


— Ils nous ont rattrapés.


— Mais tu n’as pas abdiqué ! dit Hind
avec exaltation. Et tu t’es enfuie à nouveau.


— Et Camille et Nathan sont morts.


— Ils ont choisi ce qui leur est arrivé.


— Je ne vois pas les choses comme ça…


— Tu te trompes, l’interrompt Hind. Nathan et
sa cousine t’ont accompagnée parce qu’ils t’aimaient et t’accordaient leur
confiance.


— Le résultat est le même.


— Non, non…


Elle hésite.


— Tu as changé ma façon de voir les choses. Mais
dans cette salle de contrôle, alors que j’étais venue pour t’arrêter, et même
te tuer, si nécessaire, j’ai soudain réalisé que si j’obéissais, alors c’est
moi que j’enfermais.


Laure se tait pendant deux longues minutes, digérant
les informations délivrées par Hind, hésitant encore à la croire ou à s’en
méfier.


Elle vide son verre de thé et s’en ressert un
nouveau, puis s’adosse au mur, confortablement calée contre un coussin et
balaie la pièce des yeux.


Ce qu’elle avait pris au début pour des barreaux à
la fenêtre ne sont que des grilles en fer forgé supposées protéger l’intérieur
de la maison de regards inquisiteurs. Les murs sont recouverts de chaux, mais
cette fois-ci, contrairement à la chambre minuscule dans laquelle elle s’est
réveillée, les couleurs vives, turquoise et jaune d’or, dominent. Des tapis berbères
recouvrent le sol, une simple dalle de béton. Des coussins, trois tables basses
et une photo, fixée près de l’entrée, représentant une montagne parachèvent le
tout. Une odeur de coriandre leur parvient de la porte, une ouverture, un tissu
blanc, tendu par un courant d’air frais.


Hind dit peut-être vrai…


Laure se retourne vers elle.


— Tu connaissais bien Nathan ?


— Non. Je connaissais la nature de vos
relations. Mais rassure-toi, je n’ai jamais rien écrit à ce sujet dans mes
rapports. Ni sur Bahia, Alexandre et Attila.


— Et Camille ?


— J’ai discuté avec elle dans un bar
grenoblois, une fois. J’imagine qu’elle a cru que c’était le fruit du hasard et
que je n’étais qu’une cliente parmi les autres. Une fille formidable.


Laure déglutit.


— Ils sont morts à présent. Sauf Attila, mais
c’est tout comme.


Hind ne répond rien.


— Tu as quelque chose à voir avec ça ?


Elle secoue vigoureusement la tête.


— Qui alors ?


— Ne perds pas de temps à te venger. Il n’y a
qu’un seul coupable.


Laure serre les poings sur la table.


— Qui ?


— Ton père. Ou le mien… Le pouvoir, Laure. Le
pouvoir et rien d’autre.


— Mon père ne tue pas de ses propres mains. Il
délègue. Et je suis certaine que le tien applique la même méthode… Texier ?


— Et mon frère, Dima.


Laure la dévisage avec méfiance.


— Tu n’es pas obligée d’avoir confiance en
moi, dit Hind. Mais crois-moi, si je n’étais pas avec toi, à cette heure-ci, tu
serais dans une belle cage, au pied du lit de Peter Dahan. Ou morte.


Laure n’en doute pas un instant. Quelle que soit
la raison de sa présence ici, Peter Dahan n’y est pour rien. Le raffinement ne
compte pas parmi ses qualités.


— Quel est le programme, dans ce cas ? dit-elle.


— Mon ami Heussa sera ton guide, en même
temps que ton kiné. C’est un type bien et il connaît la province comme sa poche.
Avec lui, tu ne risques rien. Tu as encore besoin de temps pour récupérer.


Laure fait jouer les muscles de ses bras en
grimaçant. Hind a raison. Dans son état elle n’irait pas très loin.


— Quand repars-tu ?


— Je suis déjà en retard. Je dois me rendre à
Fez. Je repasserai dans trois jours, avant de retourner à Montpellier.


— Et moi ?


— Tu dois être en forme pour récupérer ta
fille, et ni toi, ni moi ne savons où Peter Dahan se cache et la cache. On va
avoir besoin d’informations, de temps et d’argent. Je te fournirai tout ça. Ne
t’inquiète pas, tu ne resteras pas sans rien faire.


— On ?


— Tu te feras repérer où que tu ailles, alors
que je suis libre comme l’air.


— Peter ne peut pas être partout.


— Les militaires te cherchent aussi. Ton nom
et ton signalement sont dans les aéroports, les gendarmeries et les postes de
douane de toute l’Europe de l’Ouest.


— Ton père ne t’a pas soupçonnée ?


— Tu veux rire !


Elle porte machinalement la main à sa joue.


— Mon frère a été chargé en personne de l’interrogatoire,
dit-elle en grimaçant.


— Il n’est pas très efficace.


— Je suis insensible à la douleur.


Hind attrape un sac situé derrière elle, et en
extrait un passeport et une carte d’identité.


— Ici, tu t’appelles Damya El Baaqili et tu
es née en Belgique. Damya est une amie à moi et, comme toi, elle ne parle pas
un mot de berbère ou de marocain. Vous vous ressemblez un peu…


— Merci, lâche Laure à sa propre surprise.


Hind éclate de rire.


— Dernière chose, gaouria. Si pendant
mon absence, tu venais à croiser la route de Dima, quoi qu’il te dise, quels
que soient ses arguments, ne lui fais jamais confiance. Dima n’est pas un
simple soldat, comme moi ou comme toi.


Elle prend appui sur ses deux mains et se lève, puis
pose un regard sombre sur Laure.


— Dima a été conditionné génétiquement, c’est
un tueur de la pire espèce.


Des bruits de pas viennent ponctuer la fin de sa
phrase, une main lève le rideau, un géant apparaît dans l’encadrement de la
porte. Brun, moustache taillée, chemise et pantalon poussiéreux.


— Entre, Heussa ! fait Hind en agitant
la main pour le saluer. J’allais justement filer.


 


Hind partie, Laure demande à Heussa de la
reconduire dans sa chambre. Elle veut être seule. L’homme hoche la tête, dit qu’il
comprend. Il n’a presque pas d’accent, ses gestes sont doux, sa voix, chaude, ses
mots choisis avec soin. Il lui explique où le trouver si elle a besoin de lui. À
n’importe quelle heure du jour et de la nuit précise-t-il. Il lui donne
rendez-vous le lendemain, après le petit déjeuner, pour commencer le travail de
rééducation.


Après son départ, épuisée par les quelques
mouvements effectués depuis son réveil, Laure se laisse aller sur la couverture.
La blancheur de la pièce et les bruits de la rue traversant le mauvais verre de
la fenêtre l’apaisent.


Elle tire un oreiller à elle. Une enveloppe a été
glissée dessous.


Elle la saisit.


Son nom, en lettres manuscrites. Une écriture fine
et soignée, mais encore enfantine. Elle la décachette lentement. À l’intérieur,
une courte lettre.


 


S’il y a quoi que ce soit, Heussa sait comment
me faire parvenir un message. N’oublie pas, le même sang infecté coule dans nos
veines. Je suis ta seule alliée, dans cette guerre. Prends soin de toi.


 


Hind.


 


Les clichés volés dans le bureau de Vidov
accompagnent le mot.


L’un d’eux a été agrandi et recentré.


Deux fillettes se donnent la main.


L’une est brune, l’autre, blonde, mais leurs yeux
envoient le même signal d’alarme.
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Ain-Leuh, Maroc,
19 avril 2008.


 


Troisième déménagement préventif. Une petite villa
de médecin de campagne, à dix kilomètres de la ville la plus proche, mille
quatre cents mètres d’altitude. Tout autour, une plaine cultivable immense, encore
verte, dominée par les contreforts du Moyen Atlas. Des pluies torrentielles se
sont abattues sur la région au cours des derniers jours, ravinant le sol et gonflant
les cours d’eau asséchés le reste de l’année.


À présent, Laure marche, se lave, mange, accomplit
les gestes du quotidien sans plus de difficulté qu’une personne normale. Elle n’arrive
toujours pas à courir. Les efforts violents font grimper son rythme cardiaque à
des niveaux stratosphériques. Ses muscles retrouvent peu à peu leur volume, mais
la gangrène virale que lui a injectée Peter Dahan progresse elle aussi. Sa peau,
autrefois si douce, s’assèche et subit les assauts répétés de mélanomes bruns
et de plaques d’eczéma toujours plus larges, toujours plus impudiques. Son
odorat est parfois défaillant. Le virus s’immisce partout et tout le temps.


S’il meurt, Laure meurt aussi.


Heureusement, Heussa ne la lâche pas d’une semelle.
Tout le monde l’appelle El Kébir, à cause de sa taille, mais Laure continue d’utiliser
son prénom. Séances quotidiennes de musculation, d’étirements, de massages à l’huile
d’argan, exercices d’assouplissement, maniement du couteau et de la perche, suivis
de longues promenades dans les collines environnantes, au milieu des moutons
qui paissent, le long des canaux d’irrigation. Une complicité naît. Entre un
homme esquinté par la vie et une femme mourante. Jamais un mot déplacé ou un
regard insistant. Un respect mutuel.


Heussa évoque la planque suivante, à Zaouïa d’Ifrane.
Un petit village berbère, perdu à quarante kilomètres à l’est, en altitude, uniquement
accessible à pied ou à cheval, calé au pied d’un immense plateau calcaire d’où
s’écoulent des dizaines de filets d’eau en cascades multicolores.


— Une merveille, dit-il.


 


Hind les y rejoint avec cinq jours de retard.


— Peter Dahan est vivant, chuchote-t-elle à l’oreille
de Laure à son arrivée.


— Rien de nouveau ?


— Je sais où il se cache.


Elle recule pour mesurer l’effet que l’information
provoque chez Laure, avant de poursuivre.


— Comme tu me l’as conseillé, j’ai suivi les
traces laissées par mon père sur son agenda…


— Où ? l’interrompt Laure, impatiente.


— Dans une clinique privée, à Zagreb, en
Croatie. Je me suis intéressée à ses moindres déplacements au cours des six
derniers mois, et j’ai fini par tomber sur un acte d’achat d’un centre médical
de la banlieue de Zagreb.


— Mon père a passé de nombreux coups de fil
là-bas et s’est rendu lui-même sur place les 3 et 4 octobre 2007 pour
finaliser la transaction. D’après ce que j’ai compris, au départ, il s’agit d’un
investissement pour la construction d’un nouveau laboratoire d’expérimentation,
qui sera devenu une base de repli.


— Tu es certaine qu’il s’y trouve ?


— J’espère que c’est le cas, parce que s’il
est parti en Asie, les chances de mettre la main dessus sont très minces.


— Donc, tu n’es pas sûre, insiste Laure, d’une
voix étranglée.


— Laisse-moi finir, dit Hind, agacée par sa
remarque. Grâce à mes contacts, j’ai ensuite découvert qu’il y avait eu une
demande d’extradition formulée par la France au nom de Peter Dahan auprès du
gouvernement croate. Demande qui aurait été refusée, aux dernières nouvelles. Ton
père bénéficie de hautes protections là-bas. C’est là que ça devient compliqué.
Un, je vais devoir me procurer l’adresse exacte des lieux, ainsi qu’une
description précise de la topographie des bâtiments, ce qui est loin d’être simple
si je ne veux pas donner l’alerte. Deux, je veux savoir où se trouve ta fille
avant de tenter quoi que ce soit… Et pour l’instant, j’ai fait chou blanc.


— Peter a pris ses précautions. Il me sait en
vie, il ne prendra aucun risque. J’ai déjà tenté de le tuer une fois et il ne
doute pas un instant que je recommencerai. Il ne lâchera ma fille que si ça
peut lui sauver la vie.


— Pourquoi t’acharner sur lui ? On perd
du temps à le chercher au lieu de nous concentrer sur ta fille.


Laure crache par terre.


— Parce qu’il est possible qu’elle soit si
bien planquée que nous ne la retrouvions jamais…


— Je trouverai, aie confiance !


— En vie, poursuit Laure en feignant d’ignorer
sa promesse, Peter est une menace pour elle. Il a détruit ma vie, je ne veux
pas qu’il renouvelle l’expérience avec ma fille.


La voix de Hind enfle :


— Mais tu ne vois pas qu’une fois sortie de
ta cachette, ils lâcheront les chiens à tes trousses ! Ton père mort, ils
seront des dizaines à se battre pour la succession et tu deviendras l’ennemi
public numéro un.


— Tu ne peux pas comprendre.


— C’est toi qui ne réfléchis pas plus loin
que ta colère ! Tu prétends vouloir protéger ta fille ? Eh bien, attends
patiemment que je la localise. On montera un enlèvement, on minimisera les
risques, et tu partiras te planquer avec elle. Si tu tues Peter, ils
paniqueront et l’enfermeront dans un trou où tu ne la retrouveras jamais, c’est
aussi simple que ça ! Ouvre les yeux !


Laure hésite. Elle a envie de hurler. Son père l’a
maintenue enfermée pendant près de trois décennies. Il l’a réduite au rang de
rat de laboratoire. Il l’a privée de sa fille dès sa naissance. Il mérite de
payer. Ce monde où les hommes fabriquent des virus et jouent avec les femmes, leur
ventre et leurs gènes, court à sa perte et peut-être n’y peut-elle rien, dans
le fond. Mais une chose est certaine, Peter paiera.


Des bruits de voix retentissent quelque part dans
la maison. Un moteur ronronne, une porte claque. Heussa est de retour.


— J’ai le virus, finit-elle par dire. J’ai
une monnaie d’échange.


— Explique !


— J’ai enterré quelque part l’une des deux
dernières souches.


— Qui a l’autre ?


— John Monkeydoor. Il veut la jouer en solo
et ça m’arrange. Officiellement, le virus a disparu avec l’explosion de Thines,
mais tout le monde est à la recherche des deux dernières éprouvettes. On
dépasse les simples enjeux de personnes. C’est ma fille et moi contre le virus.
Ou ni l’un, ni l’autre. Ils n’ont pas le choix.


Hind médite cette révélation un instant.


— Elle est où, cette éprouvette ?


Laure sourit et désigne la porte de la chambre.


— C’est l’heure de ma séance quotidienne de
marche. Tu nous accompagnes ? Tu me raconteras comment s’organise la
succession en l’absence de Peter…


 


Les jeunes femmes grimpent sur les hauteurs de
Zaouïa, jusqu’à un plateau qui surplombe des cascades. Elles décident de le
longer par l’ouest. La beauté du paysage est à couper le souffle. En contrebas,
un trio de singes blancs grimpant calmement de racines en racines leur occupe l’esprit
un moment.


Hind semble plus fatiguée que lors de leur
dernière entrevue, début avril. Laure apprend qu’en France, les appuis de Vidov
s’activent. Le commandant Vincent Augey a été défait de l’affaire sur l’explosion
de Thines et l’assassinat de Denis Héritier. Les militaires ont pris le relais.
Depuis trois mois, Thines a été déclarée zone protégée et personne ne sait ce
qu’il se passe derrière les grilles électrifiées. Hasard du calendrier, une
consultation publique a été lancée dans le pays pour évaluer la manière dont
les Français appréhendent les progrès scientifiques en matière de
biotechnologies dans le domaine médical. Les parangons de vertu ressortent de
leur chapeau les espoirs suscités en matière de fécondation in vitro ou
de guérison des cancers. Les articles favorables pleuvent dans la presse
généraliste. Des budgets colossaux sont votés par la Commission européenne. Des
milliards de bénéfices sont escomptés. Les spécialistes organisent des tables
rondes un peu partout dans l’Hexagone. Les médias n’ont toujours pas fait mention
de l’explosion de Thines. Les opérations de propagande battent leur plein. Les
investisseurs privés peuvent dormir sur leurs deux oreilles.


De leur côté, Vidov et Monkeydoor ont uni leurs
forces pour accélérer le développent d’un centre à Lanzhou, en Chine. Les pays
où l’on ne se soucie officiellement pas des droits de l’homme sont précieux. Laure
est devenue leur bête noire. La femme à abattre. Hind risque sa vie en la
cachant.


— Ils me l’ont déjà volée une fois, commente-t-elle
en riant. Qu’est-ce qu’une morte en sursis peut avoir à craindre d’eux ?


Laure ne dit rien, mais elle pense aux victimes
collatérales. Nathan, Camille, Alexandre, Bahia. Et maintenant elle s’inquiète
pour Heussa et tous ceux qui sont complices de sa fuite par leur silence et leur
amitié pour Hind.


Et sa fille, toujours entre les mains de ces
fabricants de mort.


 


Quand les deux femmes se quittent à nouveau, le
matin du 26 avril, elles ont passé un accord. Si la jeune Russe trouve
Peter Dahan, Laure lui remet en main propre la dernière éprouvette. Libre à
elle de la ramener à son père, de la vendre ou de l’exploiter pour son propre
compte. Ou de rejoindre Laure dans sa fuite.


Pour de bon cette fois-ci.


Le 7 mai suivant, Hind est enfin de retour. Il
est vingt heures, Laure rentre d’un long entraînement avec Heussa. Plus forte
et plus opérationnelle que jamais. Ces dernières semaines, ses forces ont
décuplé et le Marocain lui-même a peiné à la suivre dans les montagnes de
Zaouïa. Deux jours plus tôt, Hind les a appelés pour leur annoncer sa venue et
leur signaler l’existence de planques d’armes, de vivres, d’argent et de
matériel dans le sud de la France.


— Tout est prêt, dit-elle après avoir
embrassé et congédié Heussa.


Feu vert.


— Quand ?


— Demain matin. Il y a un vol pour Marseille
à l’aéroport de Casablanca à 7 h 35. Je prends le suivant.


Elle lui tend une enveloppe que Laure saisit, mais
elle ne la lâche pas encore.


— Tu trouveras l’adresse de la planque numéro
un. Il y aura une voiture. Tu m’y attendras. De là, nous filons récupérer l’éprouvette.


— Et après ?


— Je t’ai également mis deux billets d’avion.
Un Lyon-Berlin, puis un Berlin-Zagreb, le 8 mai. Avec l’adresse et la manière
de te rendre à la clinique où ton père se trouve.


Laure la dévisage sans animosité, d’un air neutre.


— Et toi ?


Hind prend sa question pour de la défiance.


— Je ne sais pas encore.


— Tu sais que je n’ai confiance en personne. Même
pas en toi.


Hind acquiesce. Une lueur étrange brille dans ses
yeux.


— Je sais.


Elle inspire longuement, avant de lâcher enfin l’enveloppe.


— J’ai également noté un point de rendez-vous
à Zagreb, avant que… tu fasses ce que tu crois devoir faire. Si je n’y suis pas,
considère que tu ne me dois rien et que je ne tenterai rien pour t’empêcher de
retrouver ta fille.


— Je comprends.


— Peut-être… Il faut juste que tu saches que
si je décidais de te suivre, mon père aurait lui aussi une raison personnelle
de t’éliminer. J’espère pour toi qu’il ignore où est cachée ta fille. Dans ce
cas, tu auras tué Peter pour rien.


Laure se retient de lui dire que la mort d’un type
comme son père ne peut qu’être une bonne nouvelle pour le genre humain.


— Aucune nouvelle de ma fille ? demande-t-elle
pleine d’espoir.


— J’ai remué ciel et terre… Je suis désolée. Ta
fille est un mystère. Je me demande si elle existe vraiment.


— Nous la trouverons, dit Laure, confiante.


Elle glisse l’enveloppe dans sa veste et court
rejoindre Heussa pour lui dire au revoir.


11 mai 2008, trois heures. Le point de
rendez-vous est désert. La nuit croate est fraîche. Laure est sereine, comme si
l’horreur du crime à venir était une nécessité absolue. Presque une formalité. Face
à elle, la masse grise de la clinique dans laquelle Peter Dahan est soigné
depuis sa tentative de parricide, quatre mois plus tôt.


Elle balaie les environs du regard, mais ne
détecte aucun mouvement.


Et si…


Les indications de Hind pour arriver jusqu’ici
sont si précises que le doute ne l’a même pas effleurée.


Si c’était un piège ?


Ils m’auraient déjà arrêtée, pense-t-elle.


Une petite voix lui souffle pourtant à l’oreille
que la fille d’Iwan Vidov pourrait n’être qu’un leurre depuis le début. Hind a
pu être manipulée pour lui tendre un piège. Ils attendaient peut-être qu’elle
leur livre l’éprouvette. À présent Hind est dans le secret. Elle a récupéré
pour Laure la deuxième éprouvette enterrée sur les hauteurs de Chomérac.


Un mouvement dans son champ de vision interrompt
les pensées de Laure. Elle tourne la tête et aperçoit Hind qui la rejoint à
grands pas. Le sourire de la jeune femme est plus éclatant que d’habitude.


— Je pensais que tu ne viendrais pas.


— J’ai hésité jusqu’à la dernière minute.


— Les dés sont jetés.


Elle se précipite dans les bras de Laure, surprise,
qui n’ose pas bouger, de peur de rompre la beauté de l’instant.


— Je suis libre, souffle Hind.


Les deux femmes restent un long moment dans cette
position avant que Hind ne se décide à quitter la chaleur de Laure. Elle
enfouit la main dans la poche intérieure de sa parka et en extrait une boîte en
métal qu’elle lui tend.


Laure sent des larmes lui monter aux yeux.


— Merci, dit-elle simplement.


 


Laure glisse le long du mur ouest de la clinique. Elle
prend appui sur la rambarde et fait un bond pour attraper la gouttière. Moins d’une
minute plus tard, elle atteint le troisième étage et s’engouffre dans le
couloir sans que le garde de faction n’y prête plus d’attention qu’au passage d’un
courant d’air. Surpris, il n’esquisse aucun geste pour retirer la lame qui se
plante dans sa nuque.


Elle consulte le cadran de sa montre.


Le couloir est désert, ses pas se succèdent sur le
carrelage, sans un bruit.


Quarante-cinq secondes.


Un coup d’œil à droite, aux aguets, le passe
cherche la clenche dans le trou de la serrure. Derrière la porte, un corps s’agite.


Elle se dit :


Il est réveillé.


— Tu m’as donné du mal, dit-elle.


Les muscles de Peter Dahan, allongé dans le lit, se
crispent, son bras tendu, sa main qui cherche à atteindre la sonnette d’alarme,
mais elle est déjà sur lui. Elle lui plaque le bras dans le dos, lui déboîte l’épaule,
avant de poser un oreiller sur son visage pour étouffer ses cris.


Pas pour le tuer.


À l’aide de son couteau, elle tranche les fils de
l’alarme, le fouille des pieds à la tête et finit par trouver un carnet, cousu
dans la doublure de sa chasuble. Elle pousse un cri de victoire. Elle sort
ensuite la boîte en métal de son sac.


— Un cadeau du directeur Marc Colombet.


Les membres momifiés de Peter s’agitent, mais elle
ne relâche pas la pression. Accroupie sur le corps de son père, concentrée sur
chaque élément de sa tâche.


À l’intérieur de la boîte, une seringue.


Les muscles du cou tressaillent quand l’aiguille
pénètre de force la veine jugulaire.


— En souvenir de Nathan, de Camille et de
tous les autres.


Une pression du pouce et de l’index sur le piston,
la solution virale change de récipient.


Elle ajoute :


— Mon corps m’appartient. Et tout ce qu’il
peut contenir.


Elle retire l’oreiller et reste quelques instants
les bras ballants, comme fascinée.


Ce n’est que ça.


Au centre du lit, sous la chasuble de Peter, le
virus s’en donne à cœur joie. Au contact de sa haine et de sa folie, il impose
des mutations jamais vues auparavant. Les pans du vêtement se soulèvent sous l’action
subite des transformations génétiques. Des métastases apparaissent sur son
visage et sur ses mains.


Un liquide aqueux coule entre ses lèvres. La
seringue plantée dans sa gorge change de forme. Des filaments de tendons et de
muscles tissent maintenant une étrange toile partant de la pointe de l’aiguille.


La toile translucide devient un cocon qui enveloppe
le corps malade.


Une herbe noire rampe entre les pans du vêtement. Laure
se faufile dans le couloir et parcourt le chemin en sens inverse.


L’opération ne lui a pris qu’une minute.


Pas une seconde de plus.
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Zagreb, Croatie,
12 mai 2008.


 


Nuit blanche. Le commandant Vincent Augey somnole
sur la banquette arrière du taxi qui le conduit au point de rendez-vous. Le nez
collé au pare-brise crasseux, le chauffeur, un type rachitique avec un visage
de fouine, suit tant bien que mal le plan qui lui a été remis à l’aéroport de
Zagreb-Pleso. Depuis le coup de fil du polizeirat Andreas Baur, la
veille au soir, Vincent n’a presque pas fermé l’œil. Les paroles du policier
allemand repassent en boucle dans sa tête comme un mauvais refrain.


Un aide-soignant serbe d’une trentaine d’années du
nom de Goran Krstic a débarqué le matin du 11 au commissariat de son quartier
dans un état de panique extrême. Il affirme avoir réchappé à la mort. Il décrit
de façon confuse un ange blond exterminateur, semant la désolation sur son
passage, n’épargnant personne, médecins, personnel soignant, patients. Il prétend
être resté coincé sous le cadavre d’une interne et avoir échappé au tir de l’individu.
Il parle d’un miracle et de rédemption. Dans sa déclaration, il prononce à
plusieurs reprises le nom de Sahar. Quand l’officier de garde lui
demande davantage de précisions, sa panique augmente et il se mure dans le
silence. Puis il raconte qu’un homme âgé était là, depuis trois mois. Un homme
étrange, vêtu comme un moine, placé sous haute surveillance. Quand on l’interroge
sur la nature de cette surveillance, il hésite longuement avant d’évoquer des
mercenaires privés et des militaires croates. Il revient ensuite sur le danger
qu’il court. Il réclame une surveillance spéciale. Comme on la lui refuse, il
pique une crise de nerfs, hurle et tape des pieds et des mains, et insiste pour
être placé en détention afin que l’on veille sur lui jour et nuit. Il répète
plusieurs fois que l’ange exterminateur va revenir terminer son office et qu’on
doit le protéger. L’officier de police note dans son rapport que Goran Krstic
divague et que ses paroles ne sont pas fiables. Mais il précise également qu’il
n’est ni alcoolisé, ni drogué, en dépit de symptômes ressemblant à un delirium
tremens. L’aide-soignant a dû être mis sous sédatifs, puis placé à l’infirmerie
du commissariat.


Mais ce n’est pas ce qui intéresse Vincent Augey.


L’officier de police a néanmoins envoyé une
patrouille de deux hommes à l’adresse indiquée, une clinique privée à l’est de
la ville. Il s’avère que les propos de Goran Krstic étaient fondés. Ce qu’ils découvrent
là-bas tient du massacre. Vingt-neuf cadavres, dont vingt-sept répartis entre
le rez-de-chaussée et les étages 1 et 2. Aucun survivant.


Mais ce n’est toujours pas ce qui intéresse
Vincent Augey.


Troisième étage, deux cadavres.


Un homme en treillis, étendu dans le couloir, mort
par section de la colonne vertébrale, une lame de couteau de chasse plantée
puis retirée de la nuque. Un deuxième, dans la chambre numéro 303.


Voilà ce qui intéresse Vincent Augey.


Âge indéterminé, sexe masculin, vêtu d’une
chasuble blanche, une seringue plantée dans la jugulaire. Produit inconnu. L’homme
semble avoir subi des mutations corporelles profondes et étranges. Le policier
qui a trouvé le corps parle de conséquences d’expériences chimiques ou d’arme
bactériologique. Il prétend n’avoir jamais vu une horreur pareille.


Dans l’heure qui a suivi, l’un des deux policiers
a vendu l’information du massacre à un quotidien national. Il a laissé deux
journalistes entrer dans la clinique et prendre des photos. L’affaire a
aussitôt fait les gros titres de la presse du soir et des journaux en ligne. Trois
heures plus tard, elle remontait jusqu’au polizeirat Baur qui l’a
instantanément reliée à son enquête sur le laboratoire du professeur Darmand, au
Centre Erwin Schrödinger.


Andreas Baur, à l’origine d’un mandat d’arrêt
européen sur les personnes de Laure et Peter Dahan, s’est rendu sur place avec
une équipe de trois experts scientifiques. Les mêmes qui travaillent sur les
sept fœtus retrouvés à Berlin depuis janvier, cherchant à identifier le virus à
l’origine de leurs mutations génétiques. Bien sûr, aucune publicité autour de
sa présence en Croatie. Officiellement, il est là pour collaborer dans le cadre
d’une enquête croato-allemande.


Le polizeirat Baur s’intéresse seulement au
corps de la chambre 303, rapidement identifié comme étant celui de Peter Dahan.
Une demande d’extradition est en cours pour qu’il puisse être autopsié sur le
sol allemand, son ADN comparé à celui de Laure Dahan et des sept fœtus. D’ores
et déjà, un test de paternité a été réalisé.


Une heure après l’authentification du corps, Vincent
a reçu un appel du policier allemand lui demandant s’il travaillait toujours
sur l’affaire de l’explosion de Thines.


— De nouvelles informations vous
intéressent-elles ?


Vincent a hésité. Il n’était plus sur l’affaire
depuis la tentative de suicide de sa femme. Il a décidé de mentir. Baur lui a
raconté tout ce qu’il savait, puis il a ajouté :


— J’ai commencé l’interrogatoire du principal
témoin du massacre, un aide-soignant nommé Goran Krstic. Il prétend avoir été
embauché en novembre, au changement de propriétaire de la clinique. Je fais
bref. Il dit que l’homme de la chambre 303 est arrivé le 5 janvier et que
la clinique lui appartenait. Il nie avoir jamais vu ici une femme correspondant
au signalement de Laure Dahan, par contre il parle d’une gamine de 9 ans et de
ses parents, un couple d’Américains plutôt âgés.


— Vous avez le nom de ces Américains ?


— Pas exactement. Selon lui, leur nom
commençait par un « B ». Boyle, Boyd, ou Bishop, quelque chose
d’approchant.


— On a une description ?


— Il ne se souvient pas très bien de leur
visage, c’était aux alentours du 10 ou du 12 février.


— Je parlais de la gamine.


— On a un portrait-robot.


— J’arrive.


Vincent a raccroché d’une main tremblante. Depuis,
cette gamine n’a plus quitté ses pensés. Il établit un lien entre elle et les
corps d’enfants clonés retrouvés dans les cuves de Berlin, à Laure Dahan, à sa
quête mystérieuse et aux morts laissés derrière elle. Il se dit que les
réponses à son enquête se trouvent probablement là-bas, dans cette clinique de
Zagreb. Il espère, il tremble rien que d’y penser. Il savait déjà qu’il s’apprêtait
à faire la connerie de sa vie quand Flammand lui a retiré l’affaire.


Il est donc allé voir Élisabeth, qui entamait sa
septième semaine dans un centre de repos, en banlieue lyonnaise, et il lui a
tout raconté. Thines, Privas, Laure Dahan, les cadavres et le virus, ses mois d’enquête
sur l’affaire Denis Héritier, son obsession. Elle a hoché la tête. Il a ajouté :
je t’aime. Il s’est encore excusé pour tout ce qu’il lui avait infligé au cours
des dernières années. Ce serait sa dernière enquête, puis il démissionnerait. Elle
a souri. Il lui a dit : je suis d’accord pour lancer une procédure d’adoption,
j’ai bien réfléchi et je veux être heureux, avec toi. Une fois l’enquête
bouclée, ils iraient voir l’aide sociale à l’enfance. Son enquête prendrait
quelques semaines, voire quelques mois. Elle a continué de hocher la tête en
souriant. Une larme a coulé sur sa joue droite, elle l’a embrassé, puis murmuré
qu’elle comprenait. Elle attendrait qu’il ait terminé, elle serait patiente. Ici,
dans ce centre, ils s’occuperaient bien d’elle, il devait juste promettre de l’appeler
tous les jours pour qu’elle ne se fasse pas de souci. Vincent a fondu en
sanglots et ils sont restés une heure, dans les bras l’un de l’autre, à s’embrasser,
se caresser le visage et à se faire des promesses d’avenir.


À peine parti, il appelait déjà le lieutenant
Girard pour l’informer de la nouvelle et de sa décision de se rendre en Croatie
pour poursuivre l’enquête de façon officieuse. Girard a protesté, a dit que c’était
de la folie, mais a promis de se taire et de lui servir d’informateur s’il
obtenait de nouvelles données par le biais de Flammand.


— Je ne suis au courant de rien. Pour le
reste, c’est ton affaire, pas la mienne. Je ne suis qu’un troufion et je ne
veux pas risquer ma carrière.


— Merci.


— Si l’on m’interroge directement sur toi, je
dirai que je ne sais rien.


— Je comprends.


— S’il t’arrive quoi que ce soit, je dirai
que je n’ai rien vu, rien entendu, et que je n’ai pas de nouvelles de toi
depuis mi-janvier. Même chose si l’on me dit que des dossiers informatiques ont
été lus, je mentirai et répondrai que tu m’as probablement volé mes mots de
passe et que je ne suis en rien responsable des contenus.


— Je me débrouillerai, a conclu Vincent.


Puis il a téléphoné à sa hiérarchie, le cœur
battant, pour leur annoncer qu’il comptait prolonger son congé sans solde, un
mois, deux mois, officiellement pour s’occuper de sa femme, avant de passer
remplir le formulaire adéquat pour signature. Il est rentré chez lui, a rempli
un sac de vêtements de rechange, a attrapé son passeport et sa carte de police,
puis il a foncé à l’aéroport. Le premier avion partait le lendemain aux aurores.


Et le voilà à présent, dans ce taxi croate
poussiéreux, sentant le chien mouillé et le tabac froid.


Espérant et tremblant.


Parce que cette affaire vient de prendre un tour
personnel et qu’il ne pourra plus revenir en arrière.


 


Le polizeirat Baur attend son arrivée avec
impatience. Cigarette aux lèvres, il fait les cent pas devant le commissariat Velika
Gorica quand le taxi y dépose Vincent. Baur est flanqué d’une jeune femme d’une
grande beauté, vêtue d’un tailleur anthracite et munie d’un attaché-case en
cuir noir qu’il lui présente comme leur interprète.


— J’ai eu un mal fou à en trouver une aussi
vite, dit-il. Elle parle anglais et français et me coûte les yeux de la tête.


Sans plus de formalités, il sort un papier de sa
poche les autorisant à assister à l’interrogatoire de l’aide-soignant, mené par
le responsable de la police locale, un certain Vladic.


— Quand je leur ai annoncé votre arrivée, ils
ont fait toute une histoire, mais ce Vladic est raisonnable, et il a fini par céder.


Il lance un regard complice à Vincent. L’expression
« corruption d’un fonctionnaire de police » se dessine dans ses yeux
aussi nettement que l’écœurement que les méthodes de leur homologue croate lui
inspirent. Sourire en coin, Andreas Baur l’invite à le suivre à l’intérieur du
bâtiment.


Dans l’ascenseur, il lui explique brièvement que l’enquête
bat son plein outre-Rhin. L’Allemagne mène une politique plus prudente que la
France en matière de biotechnologies, et la médiatisation de l’affaire du
Centre Erwin Schrödinger, savamment orchestrée par ses services, a relancé le
débat sur l’eugénisme, question sensible dans le pays. L’approche d’échéances
électorales nationales et les révélations concernant la découverte des sept
clones ont ébranlé l’opinion publique. En l’espace de deux mois, le polizeirat
est ainsi monté en grade et il a désormais carte blanche sur ce dossier devenu
politique. Le ministère de la Défense allemand a obtenu qu’un mandat d’arrêt
européen soit lancé contre Peter Dahan, en dépit des résistances des Français. Il
s’étonne d’ailleurs que Vincent ait répondu si vite à son appel.


— Et l’aide-soignant ? dit Vincent, pressé
de quitter ce terrain glissant.


— Goran Krstic, 32 ans, marié, père de deux
enfants, anciennement affecté à l’hôpital Sestara Milosrdnica de Zagreb, puis
débauché en octobre 2007 pour cette clinique privée, lors du changement de
propriétaire. Salaire doublé, congés payés, appartement de fonction… D’après
leur dossier, tous les employés semblent avoir accepté des conditions
similaires. Les militaires protégeaient le site, mais vu l’ampleur médiatique
que prend l’affaire, ils ont dû lâcher du lest et coopérer un peu.


— A-t-il dit d’autres choses depuis votre
appel, hier ?


— Je n’ai pas eu le droit de le revoir, mais
le responsable local m’a affirmé que l’homme se taisait avant l’arrivée de la police
allemande.


— Pour quelles raisons ?


— Peur des fuites et des représailles sur sa
famille. Il a d’ailleurs obtenu que son immeuble soit placé sous surveillance.


— Et le portrait-robot de l’enfant dont vous
m’avez parlé ?


— Ne vous inquiétez pas.


Vincent jette un œil à l’interprète qui feint d’ignorer
leur conversation, comme si cela ne la regardait pas le moins du monde. Il se
demande ce que Baur entend par « les yeux de la tête », à propos du
tarif de la jeune femme.


Les portes de l’ascenseur s’ouvrent au sixième
étage du bâtiment, interrompant le fil de ses pensées. Andreas Baur les guide
au bout d’un couloir sombre. Derrière une porte coupe-feu marquant l’entrée de
l’infirmerie, un nouveau couloir. Deux policiers armés gardent la chambre de
Goran Krstic. Le polizeirat leur tend l’autorisation et l’un d’eux entre.
Il ressort un instant plus tard, suivi d’un militaire à la carrure imposante.


 


Le visage du responsable de l’interrogatoire est
fermé. L’interprète le présente comme le brigadni général Vladic, équivalent
français du grade de colonel. Vincent note qu’elle prend soin de baisser les
yeux quand Vladic parle. D’une voix autoritaire, il précise d’emblée, sans
regarder une seule fois dans leur direction, qu’il ne parle pas un mot d’allemand
ni de français, et qu’un seul policier peut entrer dans la chambre avec lui. Baur
proteste, explique que ce n’est pas ce qui était convenu, reprend son
autorisation des mains du policier de faction et la met sous le nez du colonel
qui l’attrape et la déchire comme s’il s’agissait d’un bout de papier sans
importance. Le ton monte, la jeune traductrice fait ce qu’elle peut pour ménager
les deux parties. Vladic accepte finalement de les laisser passer contre ce que
Vincent comprend être un supplément de bakchich, Andreas Baur lui adresse un
clin d’œil furtif, l’air de dire que ce sont les lois de la négociation et qu’il
s’y attendait.


Goran Krstic est un homme aux abois. De petits
yeux noirs derrière des lunettes aux montures épaisses, une figure ronde et une
tension permanente dans le moindre de ses gestes, comme s’il avait rencontré le
diable en personne.


Une fois les présentations faites, Vladic se
tourne vers une femme brune aux cheveux courts, assise dans un angle de la
pièce devant un ordinateur portable ouvert, et lui signifie d’un hochement de
tête qu’elle peut commencer à prendre note de l’interrogatoire. Elle se met en
position sans un mot.


Goran Krstic décline une nouvelle fois son
identité, sa situation familiale, sa fonction et son lieu de résidence, puis Vladic
lui demande de leur raconter les événements de la nuit passée.


 


L’aide-soignant était de garde quand, peu après
trois heures du matin, il y a eu des bruits dans le couloir. Le temps qu’il y
parvienne, la ou les personnes responsables des meurtres du garde de faction et
du patient avaient déjà déserté. Paniqué à l’idée de devoir annoncer la mort du
propriétaire de la clinique et d’être obligé de rendre des comptes, Goran est
redescendu au premier étage et a fait comme s’il n’avait rien vu. Il a attendu
qu’un interne monte au troisième, ce qui n’a pas manqué. Ce dernier a constaté le
double meurtre et appelé la direction.


— Et après ? poursuit Vladic.


— Ils nous ont demandé de ne pas bouger. Personne
ne devait sortir. Toute personne entrant devait être impérativement consignée à
l’intérieur de la clinique. Mesures d’urgence, mise en quarantaine, ce sont les
mots qu’ils ont employés.


— Les mots exacts ?


Krstic secoue la tête.


— Ceux que nous a rapportés l’interne…


— Qu’est-ce que cela signifie selon vous ?


Il les regarde tous, les uns après les autres.


— Écoutez, j’ai vu le corps dont vous parlez,
j’ai vu ces… ces choses qui avaient poussé sur son visage et ses bras. C’était
pas normal, ça, je vous l’assure…


— Ensuite ? l’interrompt brutalement
Vladic.


Krstic se remet à trembler de plus belle. Le
colonel le presse de parler d’un geste du bras trahissant son impatience. L’aide-soignant
reprend son récit.


— Trois heures plus tard, l’ange blond a
débarqué.


— Décris-le !


Il déglutit péniblement.


— Un mètre quatre-vingt-dix, blond, cheveux
ras, vêtements de couleur sombre, un automatique dans chaque main.


— Après !


— Il n’a posé aucune question et a commencé à
tirer tout de suite. J’ai vite compris qu’il était là pour nettoyer les lieux. Comme
je vous l’ai dit, je me suis retrouvé caché sous un corps. Il a dû croire que j’étais
mort, puis il est passé à l’étage supérieur après avoir vérifié chaque pièce et
bloqué l’ascenseur. Je l’ai entendu tirer encore une bonne vingtaine de fois. Les
rafales étaient de plus en plus lointaines, puis il y a eu ce silence atroce
qui a duré une éternité.


L’homme reprend sa respiration, les yeux
écarquillés et de la bave à la commissure des lèvres.


— Je n’osais pas bouger. J’étais, comme… paralysé.
Au bout d’un moment, je ne saurais vous dire combien de temps, il est revenu. J’ai
d’abord entendu ses pas, dans l’escalier, puis il s’est avancé dans la pièce où
je me trouvais. J’ai… j’ai pissé dans mon froc, vous savez. Il a soulevé
quelques cadavres, tiré sur une infirmière qui respirait encore, a appelé
quelqu’un pour lui dire que le boulot était fait puis il est parti.


— C’est tout ce qu’il a dit ? demande
Vincent. Essayez de vous rappeler exactement ses mots.


— Oui, oui, je me souviens. Il a dit :
« Le boulot est terminé, elle n’est plus là. Je rentre. »


— A-t-il dit son nom ? Quelque chose qui
aurait pu vous faire deviner qui elle était ?


Krstic fait non de la tête.


— Rien, rien, juste qu’elle n’était
plus là.


Laure Dahan, pense Vincent qui sent le regard d’Andreas
Baur tourné vers lui comme s’il pensait la même chose. Elle tue son père. Le
garde de faction meurt parce qu’il est sur son chemin. Même précision, même
sang-froid et même mutations biologiques que pour le directeur Marc Colombet. Puis
elle prend la fuite et l’alarme se déclenche. L’ange blond intervient ensuite
pour nettoyer.


— Et la petite ?


Krstic tourne les yeux vers Vladic, comme s’il
devait lui demander la permission de parler. Le colonel serre les dents et
cligne des yeux en signe d’assentiment.


— Tizi-Lih. Je me souviens parfaitement du
nom qu’ils ont prononcé. Une gamine toute mignonne, brune. Un peu bizarre.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Quelque chose de fixe dans ses yeux. Un
truc… d’adulte. Pas d’enfant. Je sais pas comment l’exprimer autrement.


— Et les parents ?


— Trop vieux pour être ses géniteurs. Trop
blonds aussi. Aucune ressemblance. J’ai déjà tout dit au colonel lors de la
première déposition. Je ne me souviens pas bien d’eux, parce que la gamine me
subjuguait. Je lui ai posé quelques questions, du genre si elle était contente
de visiter notre pays, avant de réaliser que ses parents étant américains, elle
ne me comprenait certainement pas, mais, croyez-le si vous voulez, elle m’a
répondu en croate, avec un accent italien ou espagnol, que ça ne me regardait
pas. J’ai éclaté de rire, tellement j’étais surpris, puis son père est venu la
chercher et ils ont disparu.


— Que venaient-ils faire à la clinique ?


Le visage de Krstic s’assombrit à nouveau.


— Rendre visite au pensionnaire de la chambre
303, comme tous les extérieurs qui venaient ici.


— Vous savez pourquoi ?


— Aucune idée.


— Ils ne sont venus qu’une fois ?


— Je ne les ai vus que ce jour-là.


— Avez-vous entendu des bribes de
conversation, quelque chose qui aurait retenu votre attention ?


Krstic hésite, visiblement mal à l’aise. Il porte
machinalement la main à sa tempe tuméfiée. Vladic feint d’ignorer son geste.


— Déménagement, finit-il par lâcher. Ils ont
prononcé ce mot deux ou trois fois en sortant. C’est tout ce dont je me souviens.


Le colonel Vladic met fin à l’interrogatoire sans
qu’ils n’apprennent rien de plus. Comme ils s’apprêtent à quitter la chambre, Krstic
insiste à nouveau sur sa crainte de représailles pour lui et sa famille. Maintenant
que la presse a révélé l’existence d’un survivant, il a peur pour sa sécurité. Vladic
fait signe à l’interprète de ne plus traduire et leur échange se poursuit en
croate. Les deux policiers sont priés de sortir, mais Andreas Baur lui réclame,
comme convenu, une copie des interrogatoires et du portrait-robot de la gamine.
Sa requête passe mal, le colonel s’énerve à nouveau. Le polizeirat, en
colère, sort un portable de sa poche et le tend à Vladic.


Cinq minutes plus tard, un militaire débarque dans
le couloir, un dossier à la main. Il le remet à Andreas Baur qui retrouve
aussitôt son sourire habituel.


— On peut y aller, dit-il en guise d’au
revoir. Je passe récupérer mes affaires à l’hôtel et je vous rejoins à l’aéroport.


— Où on va ? demande Vincent.


— On verra après, répond-il le plus
sérieusement du monde. On a d’abord deux, trois choses à mettre au clair, tous
les deux.
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Vincent Augey termine son repas dans une brasserie
de l’aéroport quand Andreas Baur le rejoint enfin avec ses affaires, une heure
plus tard.


— Désolé pour le retard. Un problème à régler
avec ma hiérarchie.


Il sort de son sac le dossier pris au commissariat
et le pose sur la table. Vincent tend la main. Baur le devance et l’empêche de
s’en emparer.


— J’ai appris ce matin que vous n’étiez plus
sur l’affaire, dit-il en le fixant.


— Mais vous n’avez rien dit avant l’interrogatoire
de Goran Krstic et maintenant, vous voilà avec ces documents pour me les
montrer, répond Vincent sans baisser le regard.


Le polizeirat le sonde un instant, sans
sourciller. Toute trace de bienveillance a disparu de son visage.


— Pourquoi prenez-vous le risque de ruiner
votre carrière ?


— Ça me regarde.


— Vous allez avoir du mal à me persuader de
vous laisser consulter ce dossier avec des arguments aussi légers.


— 6 octobre 2007, assassinat de Denis
Héritier, dit-il sans hésiter. Un haut fonctionnaire français.


Andreas Baur lève la main pour l’interrompre.


— Je ne veux pas en savoir davantage !


Vincent acquiesce lentement, cherchant à deviner
où veut en venir le policier allemand.


— Je ne suis pas censé collaborer avec vous. C’est
ma propre carrière qui est en jeu. Vous m’avez menti.


— Faites comme si vous n’étiez pas au courant.


— Non, non. Ça ne marche pas comme ça…


— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? Vous me
dénoncez ?


— Vous m’emmerdez !


Vincent décide d’improviser.


— Dès que j’ai su que le pensionnaire de la
chambre 303 était Peter Dahan, j’ai supposé qu’il était possible que sa fille
soit la meurtrière. Et vous avez pensé la même chose, je me trompe ?


— Scheiße ! Je ne vois pas le
rapport !


— On est en plein dedans, au contraire, poursuit
Vincent sans se démonter. Vous et moi, on cherche la même chose. Vous, pour
votre carrière, et moi, à titre personnel. Mes agissements ne peuvent pas vous
nuire. Je suis un policier en vacances, j’ai le droit d’aller où bon me semble,
et tant que je n’interviens pas dans le cours de votre enquête vous n’avez rien
à me reprocher.


— Mais c’est déjà le cas, bordel !


Vincent lève les mains au ciel.


— D’accord, d’accord, je plaide coupable. Je
vous ai menti par omission. OK, alors repartons sur de bonnes bases et oublions
ce petit écart. À partir de maintenant, vous allez de votre côté, et moi du
mien. Vous me laissez regarder ce dossier et je n’en parle à personne. Vous n’ignorez
pas que je sais beaucoup de choses sur cette affaire qui vous échappe encore. Vous
avez besoin de moi et vous le savez. C’est d’ailleurs pour ça que vous êtes là.
Alors, en échange de votre silence, je vous dis tout ce que je sais. Je serai
une sorte d’informateur free-lance.


— Si vous apercevez, ne serait-ce que l’ombre
de Laure Dahan, ou de cette gamine de 9 ans et ses supposés parents américains,
vous m’avertissez aussitôt.


— Ça me va.


— Ce n’était pas une proposition. Je continue :
la moindre nouvelle piste, le moindre indice me seront automatiquement communiqués.


Vincent opine.


— Et si quelqu’un se met à fouiner, qu’il
soit bien clair que je ne vous couvrirai pas une seule seconde, on est bien d’accord ?


Vincent tend la main par-dessus la table. Le polizeirat
la regarde un moment sans réagir, puis la serre en soupirant.


Son sourire a disparu.


Il lâche le dossier dont Vincent se saisit
aussitôt. Il l’ouvre sur le portrait-robot de la fille aperçue par Goran Krstic.


Qui ressemble de manière troublante à Laure Dahan.
Avec vingt ans de moins.


Maintenant, au moins, on a un mobile, pense-t-il
en s’adossant à sa chaise.


 


Vincent et le polizeirat passent l’heure
suivante à faire le point sur les options possibles qui s’offrent à eux. Peter
Dahan est mort. Sa fille a disparu dans la nature, en admettant qu’elle soit
bien passée par Zagreb. Et une gamine de 9 ans se retrouve projetée au cœur de
l’horreur, encadrée par deux Américains sexagénaires.


Désespérant de trouver le moindre indice, Andreas
Baur relit pour la énième fois l’interrogatoire de Goran Krstic quand il tombe
sur un détail négligé jusqu’alors.


— L’aide-soignant a dit qu’elle parlait le
croate, avec un léger accent italien ou espagnol.


— Ce qui veut tout et rien dire, commente
Vincent en consultant nerveusement sa montre. On perd notre temps. Et si la
gamine n’était pas la fille de Laure Dahan ? Elle est peut-être originaire
d’Amérique du Sud, d’Espagne ou d’Italie. Pour ce qu’on en sait, elle a
peut-être tout simplement été adoptée ou a eu une nurse d’origine mexicaine ou
cubaine. Vous imaginez la quantité de Boyle, Boyd ou Bishop qu’il faudrait
lister et interroger pour vérifier une information pareille. Bon sang, si ça se
trouve, Krstic a mal entendu et leur nom commence par un « v » ou un « d »
et, mieux encore, la petite avait l’accent grec ou turc et il aura confondu.


— Ça nous indique au moins que cette gamine a
beaucoup voyagé.


— Ou qu’elle vit dans un milieu polyglotte, ironise
Vincent.


Baur tape la table du plat de la main, renversant
une partie de son expresso.


— Voyagé… murmure Vincent, pendant que le
policier allemand éponge une partie des feuillets imbibés de café.


Ce dernier relève la tête pour l’écouter.


— Croyez-vous qu’il soit possible d’avoir une
liste des femmes entre 25 et 35 ans arrivées à Zagreb au cours des trois ou
quatre derniers jours ? Si Laure Dahan est bien responsable du meurtre de
son père, comme nous le supposons, il est probable qu’elle ait pris l’avion, comme
nous. Bien sûr, si elle est venue en train, en bus ou en voiture…


— Ça vaut le coup d’essayer… Je dois pouvoir
obtenir ça.


Il décroche son portable et passe plusieurs coups
de fil en allemand. Dix minutes plus tard, il raccroche après une dernière
longue tractation.


— J’ai rendez-vous au poste des douanes de l’aéroport.
Avec un peu de paperasse, on devrait pouvoir avoir ça avant la fin de la journée.
Je vous offre un autre café pour patienter ?


Vincent s’étire en bâillant.


— Merci, mais non. Je vais aller me dégourdir
les jambes et appeler ma femme. Vous savez où me joindre.


— Qui vous dit que je vais partager cette
information avec vous ? s’exclame Baur en grimaçant.


— Parce que je l’exploiterai pour vous.


— Vous êtes bien sûr de vous.


— J’ai deux cartes que vous n’avez pas.


— Lesquelles ?


— Je traque ces salopards depuis plus
longtemps que vous.


Vincent se lève et sort un billet de vingt euros
pour régler l’addition.


— Et la deuxième ? demande Baur.


— Vous me décevez. Je pensais que vous l’auriez
trouvée seul.


— Arrêtez vos simagrées, commandant Augey.


— Contrairement à vous, je n’ai rien à gagner
dans cette histoire.


 


Vincent flâne un moment dans les allées
commerçantes de l’aéroport avant de téléphoner à sa femme. Il achète une cartouche
de cigarettes, hésite devant les bouteilles d’alcool. Il s’assoit un moment
face à la porte 22, où s’engouffrent par vague des dizaines de voyageurs
pressés et anxieux. Deux, trois embarquements. Il déniche un exemplaire du Monde
qu’il feuillette sans parvenir à se concentrer sur un sujet en particulier. Les
journalistes dressent un premier bilan de la nouvelle présidence française. Les
commentateurs ironisent, l’opposition s’oppose, les ministres se gargarisent. Bien
loin de ses préoccupations.


Las, il replie le journal et le pose sur le siège
d’à côté, puis s’éloigne en quête d’un endroit plus calme.


Élisabeth décroche à la première sonnerie. Elle a
attendu son appel toute la matinée, manquant sa séance de sophrologie. Elle a
lu pour patienter. Un prix Renaudot quelconque, emprunté à la bibliothèque du
centre. Elle ne se souvient même plus du titre, ni de l’histoire. Elle a sauté
quelques pages. Elle somnolait dans son fauteuil, près de la fenêtre. Le
cerisier du jardin voisin croule sous les fruits. Elle aimerait en cueillir
quelques-uns, même elle imagine que ça ne se fait pas. Elle va pouvoir vaquer à
ses occupations quotidiennes maintenant qu’elle est rassurée.


Vincent l’écoute un quart d’heure, peut-être plus,
se contentant de rire de temps à autre. Il se dit qu’elle n’a jamais été aussi
calme depuis…


Elle lui demande de ses nouvelles. Il raconte son
enquête sans trop entrer dans les détails, parle de la fillette, brodant un peu
quant à ses capacités linguistiques, se moque gentiment d’Andreas Baur. Le
terme polizeirat provoque un fou rire chez Élisabeth sans qu’elle sache
trop pourquoi.


Puis Vincent pense à nouveau à Laure Dahan et son
cerveau ne peut s’empêcher d’établir un parallèle entre cette femme à la recherche
de sa fille et Élisabeth qui rêve d’en avoir une. Des images bizarres
virevoltent une fraction de seconde devant ses yeux. Il les chasse en changeant
de sujet de conversation.


Il tourne machinalement la tête pour voir si Baur
n’a pas réapparu dans son champ de vision. Les haut-parleurs annoncent le
prochain embarquement. Une grosse femme en nage bouscule Vincent avec l’une de
ses valises. La voix d’Élisabeth est déjà loin. Il l’embrasse, lui dit qu’il l’aime.


Juste avant de raccrocher, il peut presque la voir
sourire, à l’autre bout du fil, quand elle lui répond de prendre soin de lui.


Son téléphone sonne quelques secondes plus tard.


— J’ai la liste, dit Baur.


 


Des dizaines de noms, la plupart locaux, s’étalent
à présent devant eux, matérialisés sous forme d’un tas épais de deux ou trois
cents feuillets. Aucune Laure Dahan, comme il fallait s’y attendre. Andreas
Baur scinde le paquet en deux et tend une moitié à son associé d’un jour.


— Je n’ai pas pu avoir de listing par aéroport.
Les passagers sont classés par compagnie, sur l’ensemble du trafic de l’espace
européen. C’est tout ce qu’ils ont pu faire.


Deux heures passent avant que Vincent ne mette le
doigt sur un premier élément.


— J’ai un nom.


Baur se penche aussitôt pour regarder.


— Un vol Berlin-Zagreb, le 8 mai, sur la
Lufthansa. Hind Vidov, 27 ans, nationalité française d’origine russe. Ce nom ne
vous dit rien ?


— Je ne crois pas.


— Je suis pourtant certain de l’avoir déjà vu
quelque part.


Vincent compose le numéro de Girard.


— Tu peux me faire une recherche sur une
jeune femme appelée Hind Vidov ?


Il épelle son nom.


— Je reste en ligne.


Girard reprend l’appel moins d’une minute plus
tard et lui donne l’information. Vincent pousse un cri de victoire, remercie le
lieutenant et raccroche.


— Nom de Dieu, on dirait qu’on progresse. C’est
la fille d’Iwan Vidov, l’un des associés de Peter Dahan et d’Yves Darmand. On
la suit et on voit où elle nous mène. Berlin-Zagreb, trois jours avant le
meurtre de Dahan, il n’y a pas de hasard.


Le polizeirat retrouve sa trace quelques
heures plus tôt, toujours le 8 mai, sur un vol Air Maroc
Casablanca-Marseille, puis sur la Lufthansa, Lyon-Berlin. Trois jours plus tard,
le 11, à 8 h 35, vol Lufthansa, alors qu’Andreas Baur atterrissait à Zagreb,
Hind Vidov en décollait pour Rome.


Un signal d’appel. Vincent sort son portable. Comme
convenu, Girard lui envoie la photo et la fiche d’identité de la jeune femme.


— Mais Hind Vidov n’est pas Laure Dahan, dit-il
en tournant l’écran de son téléphone vers Baur. Les deux femmes ne se ressemblent
absolument pas.


— Ce qui ne veut pas dire qu’elles ne se
connaissent pas.


— Ou qu’elles ne voyagent pas ensemble !


Baur soulève une liasse de feuilles et secoue la
tête.


— Aucun passager n’est commun aux quatre vols
empruntés par cette fille.


— Merde, merde et merde. Peut-être les vols
précédents ou suivants…


Le policier allemand est le premier à trouver l’information.


— Damya El Baaquili, 29 ans, nationalité
belge. Même itinéraire, compagnies différentes, chaque vol suivant ceux de Hind
Vidov. Casa-Marseille, Lyon-Berlin et Berlin-Zagreb. Il nous faut une photo…


— Inutile, dit Vincent en cherchant une
coïncidence similaire sur le Zagreb-Rome du 11 mai. C’est forcément un nom
d’emprunt. La fille se sait recherchée sur tout le territoire européen, sinon, elle
ne se cacherait pas au Maroc… Un hasard pareil, ça n’existe pas. C’est forcément
elle.


Ses yeux descendent les colonnes de noms à toute
allure.


— J’aurais dû y penser. Le Maroc fait partie
des pays émergents qui ont créé des zones prioritaires dédiées à la recherche
en nanotechnologies…


Son doigt s’arrête enfin sur une ligne.


— Bingo !


Damya El Baaquili, vol Lufthansa Zagreb-Rome, le 11 mai,
à 8 h 35. Le même que celui de Hind Vidov. Les deux femmes se sont
enfin rejointes, après avoir assassiné le père de Laure.


— Attendez ! fait Baur, en lui attrapant
le bras. Je crois qu’elles ne voyagent pas seules. Je vois un nom familier sur
le vol suivant, un certain Vidov. Dima. Le frère de Hind Vidov.


— Un ange blond, dit Vincent en se souvenant
des propos de Goran Krstic, lors de son interrogatoire.


Un ange exterminateur, complète-t-il en pensée. Probablement
en route pour Rome afin de terminer le travail.


Avec vingt-quatre heures d’avance sur eux.
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Midi. Troisième étage. À Rome, la via
Leonardo-Greppi grouille d’une bruyante marée humaine. Des grappes d’adolescents
s’agglutinent à la terrasse d’un café. Une femme gracile à robe bleu pervenche
s’élance à la rencontre d’un quadragénaire distingué. Une enfant court derrière
elle en riant, la dépasse et saute dans les bras de l’homme qui la couvre de
baisers. La femme s’immobilise, bras croisés, et observe la scène en souriant. Laure
ferme les yeux pour laisser cette vision s’imprégner durablement sur ses rétines,
puis elle s’écarte de la fenêtre et se retourne vers l’intérieur de l’appartement
des Bishop. Dans sa main gauche, le carnet noir à la couverture froissée dérobé
à son père avant sa mort, dans lequel elle a trouvé leur adresse.


— Ils ne sont plus là depuis un moment déjà, dit
Hind.


Elle referme l’armoire murale qu’elle fouillait de
fond en comble un instant plus tôt.


Les deux femmes sont dans ce qui était, il y a
encore peu de temps, une chambre d’enfant. Coups de crayon sur les murs, jouets
cassés, tapisserie colorée, moquette épaisse. Laure tente de refouler les
images et les sons qui s’associent automatiquement dans sa tête au décor du
lieu. Elle doit penser à l’avenir de sa fille. Un avenir sans Laure, quel que
soit le résultat de sa quête.


Le front de Hind est trempé de sueur. Les muscles
de ses bras saillent sous son pull noir moulant. Camille Seux lui ressemblait
un peu. Même silhouette, même corps athlétique, même regard sincère.


À moins que le virus ne soit en train de déformer
mes souvenirs, pense Laure en ouvrant le carnet là où elle avait arrêté de lire,
page trente-sept.


Peter Dahan y consacre quelques lignes à ses
lectures récentes. Des notes rapides sur l’imaginaire de la violence et la nécessité
de sa régulation dans la société médiévale. Les actes d’un colloque de 2001
intitulé Le Règlement des conflits au Moyen Âge, l’ouvrage de Christiane
Raynaud, La Violence au Moyen Âge, et un classique de Claude Gauvart, « De
grace especial ». Crime, État et Société en France à la fin du Moyen Âge. Laure
connaît les lubies de son père et sa curiosité malsaine pour la violence… Elle
passe à la page suivante, qu’elle lit en diagonale, feuillette encore pendant
une minute, ne relève aucun indice qui pourrait les mettre sur la piste des
Bishop et de sa fille.


Hind traverse la pièce et la rejoint.


— Je n’ai trouvé aucun papier, carte ou titre
de propriété, soupire-t-elle. Rien qui puisse nous apprendre où ils sont allés,
ni quand ils ont déménagé.


— Il y a peu de poussière, remarque Laure en
relevant la tête. Un mois, deux mois, probablement après l’explosion de Thines…
Ils semblent être partis à la hâte.


— Ils ont emporté la plupart de leurs meubles.
Sur un appartement de cette taille, ça représente du volume !


— Cent, cent cinquante mètres carrés ?


— Bien plus…


— Mais ils ont abandonné des vêtements, leur
bibliothèque, des bibelots… dit Laure en sortant de la pièce. L’appartement n’a
même pas été nettoyé, ni même vendu. Ils voulaient rester discrets.


Hind la suit dans le salon, où trône une imposante
bibliothèque aux rayonnages garnis. Laure range le carnet dans son sac à dos qu’elle
dépose dans un coin et s’avance vers la rangée de livres la plus proche. Elle
effleure les reliures du bout des doigts, lit rapidement les titres des
ouvrages. Des classiques littéraires en version originale. Français, italien, allemand,
anglais, espagnol… Les Bishop semblent manier les langues avec aisance.


— Personne ne déménage sans emmener ses
livres, dit-elle.


Laure en prélève un, intitulé Les Métamorphoses.
L’une de ses pages est cornée. Elle l’ouvre en se demandant lequel des
Bishop s’intéresse à ce genre de texte. Elle lit à haute voix :


— Elle cherchait La Faim : elle la
vit dans un champ pierreux, d’où elle s’efforçait d’arracher, des ongles et des
dents, de rares brins d’herbe. Ses cheveux étaient hirsutes, ses yeux caves, sa
face livide, ses lèvres grises et gâtées, ses dents rugueuses de tartre. Sa
peau sèche aurai laissé voir ses entrailles ; des os décharnés perçaient
sous la courbe des reins. Du ventre, rien que la place ; les genoux
faisaient une saillie ronde énorme, et les talons s’allongeaient, difformes, sans
mesure…


Elle s’interrompt, constatant que sa lecture met
Hind mal à l’aise. Elle fronce les sourcils et l’interroge du regard.


— Je connais ce texte, répond la jeune femme.
Je l’ai déjà entendu quand j’étais enfant.


— Qui te le lisait ?


— Mon père. Quand je protestais contre ses
programmes d’entraînement. Ces récits me terrorisaient, comme ils fascinaient
mon frère.


— La haine des femmes… dit Laure, pensive.


— On me l’a inculquée depuis mon plus jeune
âge.


— Peter Dahan a fait de nous des objets
sacrés pour ses projets scientifiques.


— Des objets… répète Hind.


Laure laisse le livre glisser au sol.


— Nous avons grandi, toi et moi, dans un
univers de fous, dit-elle en s’approchant de Hind et en la prenant dans ses
bras pour la consoler. Et ces malades sont en train d’éduquer ma fille de la
même façon.


Les deux femmes restent ainsi, prostrées, un long
moment, avant de se séparer.


— Nous ne trouverons plus rien, ici, dit
Laure.


— Il faut reprendre nos recherches à zéro.


— Par où commencer ?


Hind hausse les épaules, puis son regard se fige. Elle
pointe du menton un camion de déménagement, stationné de l’autre côté de la rue.


— J’ai peut-être une idée.


 


Dix-huit heures sonnent au clocher d’une église
proche quand Laure et Hind s’annoncent à l’accueil de l’entreprise de
déménageurs Capponi, la septième qu’elles interrogent depuis le début de l’après-midi.
La chaleur est éprouvante. Les deux femmes désespèrent de trouver le moindre
élément sur les Bishop quand un miracle se présente sous la forme d’une jeune
secrétaire d’à peine 20 ans, minuscule jeune femme aux vêtements moulants et au
maquillage outrancier répondant au nom de Mouna.


— Je me souviens très bien d’elle, dit-elle
en feuilletant un agenda épais comme un dictionnaire. Une vieille peau américaine…


Elle relève la tête pour s’assurer que ses propos
ne choquent pas ses interlocutrices. Puis, elle poursuit sur le même ton :


— Le genre vulgaire, avec collier de perles
hypervoyant et rouge à lèvres Marilyn Monrœ, voyez, mais avec un italien irréprochable.
Ça m’a frappée, ce décalage entre son apparence et sa façon de s’exprimer, très
précise, presque pédante… Attendez… Voilà, j’y suis !


Elle pose un index victorieux sur la date du 12 février.


— Cette femme, madame Bishop, s’est déplacée
elle-même pour réserver un semi-remorque et quatre déménageurs pour le 13. Nous
n’en n’avions pas de disponible, mais elle a beaucoup insisté et elle a payé en
liquide.


D’un mouvement des doigts, la secrétaire leur fait
comprendre qu’une belle somme d’argent était en jeu.


— J’ai appelé le patron qui m’a dit de m’occuper
de tout.


— Il y avait une fille avec elle ?


— Je n’ai vu que la femme, pas le reste de la
famille.


— Peut-être que vos déménageurs, eux, les ont
vus.


La secrétaire secoue la tête, l’index toujours
pointé sur son agenda à la même date.


— Elle m’a laissé les clefs de l’appartement
qui devait être vidé le lendemain et une adresse où amener les meubles. Mes hommes
n’ont vu personne d’autre.


— Dans ce cas, vous pourriez nous dire quelle
était leur destination ?


Regard atterré de la jeune femme.


— Je suis désolée. Nous n’avons pas l’habitude
de fournir ce genre d’informations…


— Nous sommes de la famille, l’interrompt
Laure.


L’autre la dévisage fixement, l’air de dire qu’il
ne faut pas la prendre pour une imbécile. Hind sort de sa veste une liasse de
billets de vingt euros qu’elle pose sur le comptoir, devant elle.


La secrétaire lève les yeux au ciel et décroche
son téléphone en soupirant.


— Je vais voir ce que je peux faire.


 


Zone industrielle, au sud de l’aéroport Leonardo
Da Vinci. Laure gare la Honda louée à Rome. Une rangée de hangars et de garages
déserts aux volets rouillés s’étend face à elles.


Hind s’extrait du véhicule et s’avance jusqu’au
numéro 1617. La porte est entrouverte. Elle jette un œil à l’intérieur. Le
garde-meuble est grand comme trois ou quatre garages.


— Vide, dit-elle.


— C’est pas vrai !


— 13 février 2008, fin d’après-midi, les
camions de Capponi vident leur chargement ici, et repartent aussitôt sans rien
savoir de sa destination finale.


— Les Bishop s’enfuient et brouillent les
pistes. On repart à nouveau à zéro.


Hind recule et balaie les environs du regard.


— On est à vingt bornes de l’aéroport et à
dix du port de Fiumicino, au nord d’Ostie. Deux moyens de disparition possibles.


Laure lève la tête pour regarder le ciel, puis
ferme les yeux pour mieux sentir la brise marine qui soulève ses cheveux.


— Ils protègent leurs arrières, dit-elle. Ils
ont peur.


Elle inspire longuement avant de poursuivre sur
son idée.


— À partir de maintenant, la stratégie, c’est
de les harceler.


— Je ne comprends pas, dit Hind.


— Plus nous nous rapprocherons d’eux, plus
ils se sentiront menacés. Ils seront forcés de se découvrir. Essayons toutes
les hypothèses, cherchons-les partout, traquons-les dans tous les pays, s’il le
faut. Ils ont peur… À chaque fois que nous menacerons leur tranquillité, ils
nous le feront savoir. Ils ont peur, et à ce jeu-là, nous serons vite fixées.


Je n’ai rien à perdre, pense-t-elle en reprenant
place derrière le volant.


 


Entrelacs de ruelles et de voies sans issue, hangars
désaffectés ou marinas dernier cri. La descente vers le Lido del Faro prend
trois bonnes heures pour quelques kilomètres à peine, sans qu’aucune piste
sérieuse ne se matérialise. Des marins leur apprennent que Fiumicino et Anzio
ne sont que des ports de pêche et de plaisance, pas adaptés au transport de marchandises
volumineuses. Pour cela, elles doivent se diriger, plus au nord, à
Civitavecchia, qui dessert essentiellement la Corse, ou prendre la direction du
sud, vers Naples, Salerne et la Sicile.


Devant elles, l’embouchure du Tibre. Sur l’autre
rive, les ruines d’Ostie que l’on devine derrière les constructions récentes.


— Le premier pont est à dix kilomètres à l’est,
dit Hind en indiquant la direction de la main. On traverse ?


Laure la dévisage un instant.


— Tu penses qu’ils ont pris l’avion ? dit-elle.


— Peut-être, mais pas leurs meubles et leurs
affaires.


— Pourquoi transiter ici, dans ce cas ?


— Paranoïa.


— Qui fuient-ils ?


— Les ordres viennent peut-être de ton père.


Laure se fige.


— Je n’avais pas pensé à ça.


— Si c’est le cas, poursuit Hind, c’est toi
qu’ils fuient. Ou tous ceux qui ne disposent pas des moyens de la police mais
qui ont intérêt à retrouver ta fille. Soit pour ce qu’elle représente, soit
pour t’atteindre, toi.


— Comme John Monkeydoor, mais j’en doute. À l’heure
qu’il est, s’il a appris la mort de Peter, je suis certaine qu’il a mis les
bouts de l’autre côté du globe pour sauver sa peau et ses intérêts. Trop risqué
pour lui, sans les appuis de mon père.


— Possible.


Laure fronce les sourcils et se tait.


— Tu penses à ta fille.


— Le moins possible.


— Je voulais te demander. Tu crois quelle… qu’elle
est infectée ?


— Comme nous, tu veux dire ?


Hind cligne des yeux.


— Ça me rend dingue rien que d’y penser.


— Tu étais infectée depuis longtemps quand tu
as accouché ?


Laure hoche la tête d’un air grave.


— Ça faisait déjà deux ans.


Une automobile passe en klaxonnant, vitres
baissées, brisant le silence qui s’installait entre les deux femmes. Des hommes
les hèlent en italien. L’un d’eux les siffle en riant. Ni l’une ni l’autre ne
se retourne.


— Bon, poursuit Hind sur le ton de la
plaisanterie. On reprend notre route d’ermites ?


 


Il est tard quand elles atteignent enfin
Civitavecchia et les sociétés de transport ont fermé leurs portes jusqu’au lendemain.
Elles s’arrêtent pour manger un morceau dans un hôtel-restaurant, situé face
aux quais principaux, et prennent deux chambres jumelles. Le serveur, un jeune
type tatoué jusqu’aux ongles et le visage bardé de piercings, tape dans l’œil
de Hind qui a envie de se changer les idées. Laure préfère monter se coucher. Incapable
de trouver le sommeil malgré la fatigue, elle les entend rentrer deux heures
plus tard, une fois le restaurant fermé. La cloison laisse filtrer jusqu’à l’aube
des rires et des soupirs.


Quand le silence retombe enfin, Laure s’habille à
la hâte et sort se dégourdir les jambes.


L’air est frais, le soleil n’est pas encore levé. Les
quais s’animent déjà des premiers pêcheurs et dockers. Laure repasse à l’hôtel
laisser un mot à l’intention de Hind, récupère un blouson et retourne se
renseigner sur le port.


Après plusieurs essais infructueux, elle avise la
porte d’un préfabriqué dans lequel officie le chef de chantier d’une société de
fabrication et de transports de marchandises. Autour, des montagnes de caisses
et de conteneurs empilés les uns sur les autres et déplacés par d’immenses
grues, en un ballet étrange et fascinant. Elle frappe, une voix puissante lui
crie d’entrer. Le type, coincé derrière un minuscule bureau sur lequel s’empilent
des monceaux de papiers, lui fait signe de s’asseoir face à lui.


Laure s’exécute et sort la photo la représentant, vingt
ans plus tôt, chez les Vidov. Elle la dépose devant lui. Le responsable semble
prendre conscience de sa présence à ce moment-là, lève les yeux, et semble
surpris par ce qu’il voit. Cinq heures du matin, une belle jeune femme, assise
avec un sourire aimable dans son préfabriqué, ça ne doit pas arriver tous les
jours. Le gars doit plutôt avoir l’habitude des camionneurs ou des clientes
ulcérées. Ses yeux font l’aller-retour entre elle et la photo, puis il se
décide à parler.


— C’est vous, sur la photo ?


Le type a l’air honnête. Elle acquiesce.


— Je recherche ma fille et c’est ce que j’ai
de plus approchant.


Il saisit le cliché du bout des doigts en secouant
la tête.


— Jamais vue, je suis désolé.


Il le lui tend, mais Laure ne bouge pas.


— Je cherche aussi l’homme et la femme qui me
l’ont enlevée.


Elle lui donne le peu d’informations qu’elle
possède à leur sujet. Le responsable s’adosse à sa chaise et réfléchit un instant,
en la fixant comme s’il mesurait la sincérité de sa demande.


— Je me souviens d’une vieille femme, dit-il
finalement. Le genre bourgeoise, très maniérée, avec un accent américain ou
australien. C’était début mars. Il y a eu une grosse grève des employés du port,
pendant trois semaines, et seules les denrées périssables, comme les produits
alimentaires, étaient chargées. Les autres conteneurs, comme le sien, restaient
stockés sur les quais. Après plusieurs coups de fil, la femme a fini par venir
ici. Elle était très énervée et il est assez rare que ce genre de client se
déplace en personne. En général, ce sont des sous-fifres qui gèrent ces détails
matériels. Elle m’a expliqué qu’elle venait d’assez loin pour ça, que je ne lui
simplifiais pas la tâche, que ça prenait trop de temps.


— Elle a réagi comment ?


— Elle m’a proposé une rallonge en liquide
pour que je fasse passer ses affaires, mais je lui ai dit que je ne pouvais
rien pour elle. Le contrat auquel elle avait souscrit comportait une assurance
confortable pour ce type de désagréments. Elle était couverte. Je le lui ai dit,
mais elle a eu une réaction bizarre. Elle a insisté pour annuler le contrat. Le
lendemain, un semi-remorque venait récupérer le conteneur.


— Vous avez le nom de la société ?


Il secoue la tête.


— Une immatriculation en Italie, mais pas de
nom. L’un des transporteurs m’a demandé comment attraper la direction du sud, mais
je n’en sais pas plus.


— Vous n’avez pas une adresse, en cas de
problème, pour l’assurance ?


— Je suis désolé, mademoiselle.


Laure se lève, le remercie et se dirige vers la
porte qu’elle ouvre à moitié, puis elle s’immobilise et tourne la tête.


— D’autres personnes sont venues vous poser
des questions à ce sujet, à part moi ?


— Non.


— Un grand type blond, le genre pas commode ?


— Je vous assure que non. À moins qu’il soit
allé interroger l’un de mes hommes. Pourquoi ?


— Pour rien, marmonne-t-elle en observant une
silhouette synonyme de danger, à une cinquantaine de mètres face à elle, au
bord du quai.


Un homme au cou de taureau que l’on pourrait
prendre pour un employé du port. Un homme debout sous un lampadaire qui regarde
dans sa direction sans chercher à se cacher. Un homme qu’elle connaît sans l’avoir
jamais rencontré ailleurs que sur une photo datant d’une vingtaine d’années.


Laure croit voir un sourire se dessiner sur les
lèvres de Dima.


Elle observe la configuration des lieux et
envisage un instant de revenir en arrière pour demander la protection du responsable,
mais sait aussi que Dima n’hésitera pas à abattre un innocent.


Elle saute hors du préfabriqué et s’élance dans la
direction opposée.


 


La réaction de Dima est immédiate. Laure ne s’est
pas trompée. L’homme court plus vite qu’elle et l’hôtel est bien trop loin pour
qu’elle puisse y parvenir avant lui, avertir Hind sans la mettre en danger et
récupérer la voiture.


Pas le temps de calculer.


La direction des quais lui est barrée, l’accès aux
bateaux et aux rares employés du port qui s’y affairent aussi. Elle change
brutalement de direction et s’engouffre dans le premier hangar ouvert qui s’offre
à elle. Dima apparaît dans l’encadrement de la porte. Il a un semi-automatique
à la main et Laure est dans sa ligne de mire. Elle a juste le temps de sauter
sur le côté pour éviter le premier tir.


Peter mort, les éprouvettes volées, les consignes
sont claires : Laure doit mourir.


Elle repère un escalier en colimaçon sur sa droite,
elle court, court, mais n’a pas grimpé la moitié des marches que les tirs reprennent.
Des gerbes d’étincelles éclatent autour d’elle. Une balle lui effleure le bras,
elle grimace et poursuit son ascension en se concentrant sur son souffle. Un
bruit de pas l’avertit que Dima monte derrière elle.


La plate-forme est un cul-de-sac.


Trente ou quarante mètres carrés de barres d’acier
et de sacs en toile de jute entassés au fond. Aucune issue.


Elle s’approche de la rambarde et cherche en vain
des yeux une corde ou une chaîne pour redescendre sur la terre ferme.


— Et merde !


Elle revient sur ses pas et profite de la fraction
de seconde pendant laquelle Dima se repère pour se jeter sur lui. Le choc est
violent. L’arme rebondit sur les marches. Laure reçoit un coup à la tempe, puis
un deuxième dans les côtes. Elle réplique, lance son pied en avant, mais ne
rencontre que le vide et se retrouve projetée dans l’escalier. Sa tête heurte
le métal, elle suffoque, tente de retrouver l’équilibre, mais Dima est déjà sur
elle et des mains solides l’étranglent. Sa vue se trouble, elle se débat, trouve
un appui sur la rambarde et fait levier avec ses jambes pour déstabiliser le
tueur qui ne cède pas à la pression.


Elle ouvre la bouche pour hurler mais seul un
filet de voix ténu en sort.


— Où est ma fille ?


Elle glisse le long des marches, mais Dima ne
lâche toujours pas.


— Dis-moi où elle est !


Dima reste muet, comme s’il ne l’entendait pas. Elle
étouffe, incapable de penser. Son bras cherche une prise, n’en trouve aucune. Elle
glisse encore sur le dos, avec Dima qui descend au fur et à mesure que ses
doigts se resserrent. Il a les yeux écarquillés. Presque hallucinés. Il est
concentré comme s’il accomplissait un rite important. L’image de sa fille passe
en boucle dans la tête de Laure, mais elle ne sait plus s’il s’agit d’elle
enfant ou d’un fantasme. Elle rugit, elle crache, elle grogne, elle cherche de
l’air, de l’air, de l’air, mais rien n’y fait.


Elle sent la mort se rapprocher.


C’est à peine si le vacarme d’une nouvelle série
de coups de feu parvient jusqu’à son cerveau.


L’étau se relâche progressivement. Un liquide
chaud lui coule sur le visage. Dima s’écrase de toute sa masse sur elle, puis
roule sur le côté et dévale les marches jusqu’à s’immobiliser en bas.


Une voix lui ordonne de se relever.


Elle n’y parvient pas.


On la secoue, on lui parle, des mains l’agrippent
et la tirent. On la force à avancer, une tête blonde et des épaules se glissent
sous son bras droit. L’obscurité et la poussière cèdent leur place à la
fraîcheur et à une odeur d’iode. S’ensuit une marche sans fin sur le béton des
quais, au rythme d’une sirène de police lointaine.


Elle ne reprend conscience que sur la banquette
arrière de la Honda, lancée à vive allure sur une grande avenue. Hind est au volant,
le visage fermé, braqué sur elle dans le rétroviseur.


— Tu… tu l’as tué ? tente d’articuler
Laure.


— J’espère, nom de Dieu. J’espère vraiment, parce
qu’après ce que je lui ai balancé, il ne nous lâchera plus…


Elle grille un feu rouge, donne un coup de volant
sur la droite et s’engage sur la voie rapide.


— De toute façon, j’ai pas pris le temps de
vérifier. Quelqu’un avait déjà appelé les flics…


Laure essaye de se redresser, mais elle est prise
d’une toux violente qui la contraint à se recroqueviller.


Hind pousse un long soupir.


— Je t’avais pourtant dit d’éviter mon frère !
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Rome, Italie,
18 mai 2008.


 


Vincent Augey et Andreas Baur se sont séparés à
Zagreb, six jours plus tôt. Le polizeirat devait obtenir les
autorisations nécessaires pour son enquête, et Vincent n’avait aucune raison de
l’attendre. Les caméras de vidéosurveillance de l’aéroport de Zagreb ont
confirmé que Damya El Baaquili et Laure Dahan ne sont qu’une seule et même
personne, et qu’elle a bien pris place sur le vol Lufthansa de 8 h 35
à destination de Rome avec Hind Vidov. Le géant blond au visage impassible qui
a pris le vol suivant est Dima Vidov, le frère aîné. Aucun autre passager
suspect.


Débarqué à Rome le 12, Vincent a écumé les agences
de location de voitures, les taxis de l’aéroport et des gares romaines, dans l’espoir
de trouver la trace des deux jeunes femmes. Mais encore une fois, c’est le
signalement de Dima Vidov qui lui est donné : une réservation de train à
destination de la ville de Civitavecchia. Vincent y a établi son camp de base, misant
sur le fait que si le frère y était, la sœur et sa complice ne devaient pas
être loin.


Ses recherches lui donnent raison, puisqu’au bout
de plusieurs jours d’enquête dans toute la ville, des rives du Tibre aux
quartiers résidentiels du nord, il finit par apprendre qu’une fusillade a eu
lieu à proximité du quai principal, à l’aube du 13 mai. Les versions des
différents témoins divergent sensiblement, mais une chose est certaine, un
homme correspondant au profil de Dima Vidov a été aperçu, une arme à la main, aux
prises avec une ou deux jeunes femmes. Au terme de la fusillade, l’homme a été
laissé sur le carreau, mais quand les forces de police sont arrivées sur place,
il avait disparu, laissant derrière lui une quinzaine d’impacts de balles de
gros calibre et une quantité importante de sang. Il est peut-être allé mourir
ailleurs, peut-être n’était-il pas aussi gravement touché qu’il y paraissait, mais
tous les avis convergent pour le décrire comme une force de la nature. Un marin
s’est proposé de l’aider, quand il l’a croisé en train de s’enfuir, les
vêtements ensanglantés. Pour toute réponse, l’homme s’est jeté sur lui, l’a
salement esquinté et lui a volé son pull, son manteau et sa casquette avant de
disparaître pour de bon. Le marin jure que l’homme n’était pas armé. Vincent en
déduit que, maintenant, Laure Dahan et Hind Vidov le sont.


Il appelle aussitôt Andreas Baur pour qu’il se
procure le rapport de police sur l’agression et une copie de l’analyse du sang
trouvé sur place. Puis il passe l’après-midi à faire la tournée des urgences
des hôpitaux des environs et des cabinets de médecins avec le portrait de Dima
Vidov que Baur lui a faxé à son hôtel, sans que ses recherches ne le mènent
nulle part. Deux hypothèses. Vidov s’est soigné tout seul ou bien sa blessure
était superficielle et il s’est immédiatement lancé à la poursuite des jeunes
femmes pour ne pas perdre leur trace. Dans les deux cas, Vincent se retrouve
sans indication quant à la direction qu’elles auraient prise, ni sur les
raisons qui les auraient poussées à venir ici.


Il contacte Baur le soir même, après sa
conversation téléphonique quotidienne avec Élisabeth. Le polizeirat a
débarqué à Rome avec les papiers nécessaires et une partie des informations
demandées. Les analyses ont confirmé que le géant blond du port de
Civitavecchia est bien Dima Vidov, mais d’après la police, une jeune femme
blonde aurait tiré également. Un autre groupe sanguin que le sien a été trouvé,
celui de Laure Dahan.


Vincent était au bon endroit, mais avec cinq jours
de retard. Il est clair que Dima et lui filent la même piste, comme il est
clair qu’il cherche à éliminer Laure, pour venger la mort de Peter Dahan ou l’empêcher
de mettre la main sur sa fille. Peut-être les deux.


— A priori, ils sont encore en Italie. Nous
avons lancé une alerte sur les gares, les aéroports et les bateaux. Sauf yacht
privé ou retour en France via le poste de douane de Grimaldi, dont nous sommes
en train d’éplucher les bandes vidéo, ils se cachent, quelque part près de nous.


— Vous avez appris des choses sur Vidov ?


Un silence bref, à l’autre bout du fil.


— Tout ce que je peux vous dire, c’est que le
père a lui aussi disparu de la circulation.


— Je croyais qu’on se disait tout.


— Correction : vous me dites tout, commandant
Augey. Moi je ne suis tenu de rien. Notre accord m’autorise juste à passer temporairement
sous silence vos petites escapades.


— Vous êtes trop bon, ironise Vincent.


Baur insiste ensuite pour qu’il rentre à Rome, ce
que Vincent refuse.


— La piste est encore fraîche, je ne veux pas
la lâcher maintenant.


— Merde, Augey, vous n’avez aucun moyen à
votre disposition. Ces femmes sont armées et le fils Vidov doit certainement l’être
aussi, à présent. C’est trop risqué pour moi de vous laisser agir seul…


— Envoyez-moi des hommes !


— Vous savez bien que c’est impossible.


— Alors arrêtez-moi.


Nouveau temps d’arrêt.


— Vous me faites chier, Augey.


— C’est toujours ça de pris.


Vincent raccroche sans attendre la réaction de
Baur. Il éteint son portable et regagne son hôtel pour prendre une longue
douche chaude et se laver de la moiteur salée du port.


Au petit matin du 19 mai, Vincent se réveille
d’une nuit peuplée de fantômes et de monstres génétiquement modifiés à têtes d’enfant.
Sa première initiative est de se procurer une carte d’Italie et d’établir un
plan d’observation. Il décide de commencer par le sud.


Sur son portable, deux messages d’Andreas Baur l’informent
que la police italienne leur a permis de retrouver la trace d’un couple d’Américains
résidant à Rome, Ralph et Sophia Bishop, et de leur fille de 9 ans, prénommée
Tizi-Lih. Le polizeirat est sur place en ce moment même. L’appartement
est vide, la police scientifique allemande effectue des prélèvements sur les
nombreuses empreintes et traces ADN que ses occupants ont laissées. « Je
vous tiens au courant », conclut-il avant de couper la communication.


Vincent note avec plaisir que les mœurs du
policier allemand s’adoucissent.


 


Vincent passe les deux semaines suivantes à
fouiller les environs de Rome et la côte méditerranéenne occidentale, de
Fiumicino à San Felice. Bars, hôtels, restaurants, hôpitaux, compagnies de
taxis, agences de location de véhicules utilitaires, toujours le même rituel. Il
présente inlassablement la photo de Tizi-Lih que Baur lui a obtenue, puis
celles de Laure Dahan, Hind et Dima Vidov, et essuie systématiquement une
réponse négative polie, mais catégorique. À chaque tentative, l’espoir de les
retrouver s’amenuise un peu plus, mais Vincent n’est pas du genre à baisser les
bras.


Le 3 juin, Baur dispose enfin de nouveaux
éléments dans l’analyse des traces ADN prélevées à Rome. Les résultats confirment
la présence du couple Bishop, activement recherché par la police italienne. Deux
cheveux appartenant à Laure Dahan ont été identifiés, ainsi que ceux d’une
autre femme, portant des traces de profondes modifications génétiques. Blonds, tout
comme ceux de Hind Vidov. Un ADN de la même famille a été trouvé dans les
toilettes, via un poil pubien. Masculin, cette fois, celui de Dima Vidov, identique
à celui trouvé sur le port de Civitavecchia. L’homme ne les a pas perdues de
vue un instant depuis leur départ de Zagreb.


Parce qu’il connaît déjà les endroits qu’elles
explorent pour la première fois, pense-t-il. Dima suit leurs moindres faits et
gestes, il sait ce qu’elles cherchent.


— C’est comme ça qu’il les retrouve, dit-il, au
téléphone.


— Peut-être, mais Laure Dahan est une tueuse
multirécidiviste. Elle a agressé, sciemment, et tué à plusieurs reprises.


— Elle était en état de légitime défense.


— Je ne suis pas là pour rendre la justice, Augey,
mais pour arrêter la meurtrière présumée d’au moins trois personnes à Berlin, le
6 janvier dernier. Quelles que soient ses motivations, cette femme
représente une menace pour l’ordre public.


— Elle cherche sa fille, dit Vincent, comme
si cette simple affirmation suffisait à tout expliquer.


Baur s’énerve.


— Et c’est supposé me rassurer ? Bordel,
le virus qu’elle porte, et dont nous ignorons tout ou presque, est susceptible
de contaminer d’autres personnes. Ma seule préoccupation, c’est d’éviter que
cela arrive et de l’arrêter, coûte que coûte, et c’est uniquement pour ça que
je vous laisse faire vos petites recherches dans votre coin, vous le savez très
bien.


Baur respecte la procédure, il est sceptique par
professionnalisme. Il veut encore croire possible une collusion entre Dima
Vidov et sa sœur, voire avec Laure Dahan elle-même. Il envisage la fusillade du
port comme une preuve supplémentaire de la dangerosité de Laure Dahan. Vincent
est persuadé qu’il se trompe, et a la conviction que Baur le sait aussi, mais
il préfère garder ses remarques pour lui.


Il attend que le polizeirat se soit calmé
avant de reprendre la parole.


— Et Tizi-Lih ?


— On a trouvé des cheveux et de la salive
appartenant à une fillette. C’est probablement elle.


— Infectée elle aussi ?


Baur vérifie dans son dossier. Vincent l’entend
tourner des pages.


— Non. Groupe A négatif, bonne santé physique,
aucune carence.


— D’autres personnes ?


— Seulement les types chargés du déménagement…
Nous avons vérifié, ils n’ont aucun lien avec les Bishop, si ce n’est d’avoir
été envoyés là pour faire leur boulot.


— Et sur les Bishop ?


— Ralph Bishop est un ancien conseiller
financier américain, à la retraite. Le genre international. Nous sommes en
train de vérifier ses antécédents et ses liens probables avec Peter Dahan et sa
société californienne Fab-Cortex, mais ça prend du temps. Beaucoup de temps. Pour
le moment on perd sa trace aux portes d’une liste longue comme le bras de
paradis fiscaux. Impossible d’avoir accès à ses avoirs, le couple n’a aucun
compte bancaire en Italie. La seule trace concrète que nous ayons, c’est un
retrait par mandat de cinquante mille euros en espèces, à la Banca Commerciale
Italiana, le 12 février 2008, à l’ouverture des guichets, banque dont les
principales participations sont à la banque hongroise CIB Bank et la banque
croate Privredna Banka de Zagreb. L’étau se resserre autour du système
développé par Peter Dahan.


— Un faisceau de coïncidences qui ne font pas
des preuves…


— Ce sont les mots exacts de mon supérieur, à
Berlin, quand je lui ai demandé de se bouger le cul. Mais qu’il se rassure, on
travaille là-dessus. Le nom de John Monkeydoor est réapparu alors que nous
enquêtions sur Fab-Cortex et nous avons relevé plusieurs échanges téléphoniques
avec la société de Vidov et l’appartement des Bishop. Lui aussi a procédé jusqu’à
il y a peu à des retraits substantiels de son compte à la Privredna Banka de
Zagreb, ainsi qu’à des virements mensuels, à date fixe, d’un montant de vingt
mille euros. Nous avons obtenu des autorités policières croates la coopération
de cette banque. Les caméras de vidéosurveillance de leur bureau de Zagreb
montrent clairement Laure Dahan au guichet, retirant la totalité de la somme, le
10 mai dernier, à 16 h 17.


Vincent est surpris. Il se souvient des premières
recherches lancées avec le lieutenant Girard sur le passé de Peter Dahan. John
Monkeydoor y apparaissait comme principal associé dans la société médicale
Fab-Cortex, avant qu’elle ne soit dissoute en 1986.


Qu’est-ce que Laure Dahan fiche avec ce type qui
était le bras droit de son père ? Non… Il secoue la tête et reformule sa
question mentalement : Pourquoi est-ce qu’elle accepte son fric ? Pour
quoi la paie-t-il ? Quel service lui rend-elle ?


Il pense : sa fille.


Sa fille Tizi-Lih est la monnaie d’échange de
Monkeydoor. Mais qu’est-ce que Laure Dahan propose en échange ?


Le seul mot qui lui vienne à l’esprit est : virus.


Laure Dahan porte le virus. Elle est le virus. Si
son hypothèse est la bonne, ça expliquerait qu’elle soit poursuivie.


— Vous êtes certain que c’est Monkeydoor qui
alimente le compte sur lequel Laure Dahan a prélevé l’argent ?


— Il s’agit de son compte personnel.


— Et l’argent, d’où vient-il ?


— Paradis fiscal. Virement indirect. Impossible
à tracer.


— Ça ne colle pas. On sait vous et moi qu’elle
est impliquée dans l’assassinat de son père. Pourquoi diable fricoterait-elle
avec son associé ?


— Partage du pouvoir à la mort du roi.


— Ces virements mensuels, ils ont commencé
quand ?


Vincent attend que Baur déniche l’information dans
ses papiers.


— 10 janvier.


— Peter Dahan n’était pas mort à cette date. Ça
met un sacré coup de frein à votre théorie, il me semble.


Le polizeirat ne trouve rien à répondre. Vincent
enchaîne :


— Vous l’avez localisé, ce Monkeydoor ?


— La piste que nous avons trouvée débute en
France, à l’aéroport de Lyon Saint-Exupéry, le 12 mai…


Vincent soupire. Il connaît déjà la suite…


— Et s’arrête ?


— À Shanghai, en Chine, le lendemain.


— Donc, il a disparu.


— Oui, répond Baur, à contrecœur.


— Je résume, dit Vincent sur un ton agacé. Votre
principal suspect, Peter Dahan, est mort. Son bras droit vient de s’envoler au
pays de l’opacité économique et financière. Ils laissent derrière eux des
dizaines de cadavres sans aucune explication. Et vous me parlez encore d’organiser
un énorme coup de filet qui relancerait votre carrière ? Y a pas comme un
truc qui cloche, dans votre raisonnement ?


— Allez vous faire foutre !


— Vous avez surtout intérêt à mettre le
paquet sur les Bishop, si vous voulez mon avis…


— Je m’en passe volontiers.


— Parce que sans eux, poursuit Vincent sans
se préoccuper de sa remarque, vous allez avoir du mal à prouver vos théories.


— Je ne vous retiens pas, j’ai du boulot, dit
Baur sur un ton sec.


— Tenez-moi au courant, si vous perdez encore
un autre de vos suspects…


La ligne est déjà coupée et sa saillie lui revient
comme un boomerang. Le polizeirat a été plus rapide que lui pour raccrocher,
cette fois-ci.


 


Fin juillet, pas grand-chose. Les semaines passent
et l’enquête avance très lentement, sans que jamais, pourtant, le fil ne soit
totalement rompu. Baur s’empêtre dans des problèmes administratifs, pendant que
Vincent a passé au crible les trois quarts de la côte ouest italienne à la
recherche des Bishop.


Des traces. Rien que des traces, infimes, signifiant
que Laure Dahan est toujours en vie et continue de se démener pour retrouver sa
fille. À moins qu’Andreas Baur n’ait raison et qu’elle ait d’autres desseins, moins
avouables.


Vincent s’accroche pourtant à son hypothèse.


Le lieutenant Girard n’a plus donné de nouvelles
depuis le 19 juin, Andreas Baur depuis le 7 juillet, en dépit des messages
laissés sur son répondeur. Élisabeth a rejoint Vincent mi-juillet pour lui
faire signer les papiers concernant la procédure d’adoption. Ils savent que ça
sera long, très long. Cinq jours et cinq nuits d’amour à ne penser qu’à eux, à
leur avenir, à entrevoir le bonheur. Et, malgré lui, il pense aussi à cette
femme étrange, dangereuse, quelque part en Italie, à la recherche de sa fille. Vincent
a évoqué plusieurs fois son désir de quitter la police après tout ça, sa femme
a simplement souri. Des liens, si longtemps abîmés, se retissent peu à peu. Des
liens auxquels Vincent n’osait encore rêver six mois plus tôt. Puis elle est
repartie, avec des papiers signés et sa promesse qu’il serait de retour avant
la fin de l’été.


Devant la porte d’embarquement numéro
trente-quatre, à l’aéroport de Rome, il se dit que ça arrivera peut-être plus
tôt que prévu.


Il se rend ensuite à l’hôtel de Baur, dans l’espoir
de le voir, mais on lui apprend qu’il est rentré en Allemagne depuis dix jours.
Il téléphone à Berlin, un subalterne lui fait comprendre que le polizeirat
mène une autre enquête en parallèle. Il laisse un nouveau message sur le
répondeur du policier allemand, puis rouvre sa carte routière d’Italie et
définit une nouvelle zone d’exploration. Ses comptes sont de plus en plus bas, il
se donne jusqu’à fin août, avant d’être contraint de rentrer à Lyon.


Il loue un break, avec l’idée d’y dormir pour
économiser des frais d’hôtel, et rallie Villa San Giovanni d’une traite, en
moins de quinze heures. La pointe de la botte. La porte sur la Sicile.


Il tombe sur Dima Vidov deux semaines plus tard, presque
par hasard, alors qu’il n’y croyait plus et pensait sérieusement plier bagage.


 


Le type s’appelle Baldo et n’est pas très causant.
Il est employé à la capitainerie du port de Villa San Giovanni, dont l’essentiel
de l’activité est d’assurer la liaison avec Palerme et l’ensemble de la Sicile.
Le genre à ne pas faire confiance à un étranger sur lequel il est écrit flic
en lettres capitales sur le front. À ne pas faire confiance à un étranger tout
court, d’ailleurs. Mais le genre également à ne pas apprécier que des marins
croates, débarqués sur son port, aient enfreint les règles de bienséance
en vigueur.


Comme à son habitude, Vincent sort de son sac les
clichés de la famille Dahan-Vidov-Bishop au grand complet et baragouine les mots
usuels d’italien appris au cours des deux derniers mois. Baldo ne prend même
pas la peine de le regarder dans les yeux pour le saluer. Il attrape les photos
du bout des doigts et les fait défiler à toute allure sans s’attarder. Puis il
tique, se raidit et fixe cette fois-ci longuement Vincent dans les yeux.


Le portrait de Dima Vidov trône sur le dessus de
la pile.


— Vous connaissez cet homme ? demande
Vincent.


L’employé ne répond pas directement.


— Vous êtes croate ?


— Je suis français.


— De quelle ville ?


— Lyon.


Le dénommé Baldo hoche la tête, comme si la
réponse lui convenait ou confirmait ce qu’il reniflait déjà. Vincent se demande
ce qu’il se serait passé, s’il avait répondu Nice ou Grenoble.


— Bien, bien.


— Vous l’avez vu récemment ?


— Pourquoi le cherchez-vous ?


— Question personnelle.


L’homme insiste.


— Du genre ?


— Ce type s’appelle Dima Vidov. Je le
poursuis depuis Zagreb. Trafic de cobayes humains.


— Vous êtes flic.


— J’agis pour mon propre compte.


Ce n’est qu’un demi-mensonge, mais cela suffit à
détendre son interlocuteur.


— Je savais qu’ils n’étaient pas nets.


— Ils ?


— Une dizaine de marins, sur un bâtiment
croate.


— Quel rapport avec l’homme de la photo ?


— Attendez… Ils ont débarqué au début juillet.
Environ sept tonnes de marchandises à entreposer sur le quai puis à recharger
sur un yacht, conduit par votre type.


Il tapote la photo du majeur.


— Ils se sont déclarés à la capitainerie, mais
les papiers étaient à moitié remplis, l’autre moitié totalement bidonnée. Je
suis descendu sur le quai pour aller gueuler et les obliger à se mettre en
règle, mais votre homme, là…


— Dima Vidov.


— Il m’a sorti des billets, les a mis d’autorité
dans la poche de ma chemise, et m’a demandé de ne pas trop poser de questions. J’ai
ressorti le fric et le lui ai gentiment tendu. Ça l’a visiblement agacé et il m’a
clairement menacé si je ne fermais pas mon petit registre de fonctionnaire d’État
et si je ne retournais pas dans ma petite cabane tamponner leur feuille de
passage d’un beau « En règle » en lettres rouge sang. Il a insisté
sur le mot sang, ce con ! Me menacer, moi, Baldo, qui bosse sur ce
port depuis que j’ai 14 ans.


Vincent a écouté poliment la suite de son laïus
infâme sur les droits des autochtones et les devoirs des étrangers, puis a
attendu le bon moment pour glisser de nouvelles questions.


— J’imagine que vous connaissez le contenu de
ces sept tonnes de marchandises.


— Ils ont bien été forcés de le déclarer, dit
Baldo sur un ton victorieux. Du matériel scientifique de pointe.


— Vous avez le détail ?


— Congélateurs, bonbonnes d’hydrogène liquide,
machines en tout genre. De quoi équiper un hôpital tout entier.


— Vous savez où ils ont emmené tout ça ?


— Ils n’ont pas voulu me le dire, dit-il en
souriant, l’air de celui qui en sait plus.


— Mais quelque chose me dit que vous avez
quand même obtenu l’information.


— Pas exactement. L’un des types a parlé de
Riesi, dans le sud de la Sicile. Le port le plus proche est Sciacca, mais il y
a aussi celui d’Agrigento, plus gros.


— Vous avez l’air de penser que Sciacca est
plus probable, pourquoi ?


— Plus discret.


— Et ?


— À six heures de bateau de l’île de
Lampedusa. De là, ils peuvent partir pour n’importe où en Afrique du Nord, notamment
en Tunisie. L’île est un point de passage pour de nombreux clandestins et les
trafics en tout genre.


Vincent note mentalement le nom, puis reprend ses
photos et en extrait celles de Laure Dahan et Hind Vidov.


— Ces deux femmes-là ne vous disent vraiment
rien ?


L’employé secoue la tête. Son téléphone sonne. Son
visage se referme subitement, il s’excuse sur un ton agacé et dit qu’il a du
travail.


De nouvelles hypothèses germent dans la tête de
Vincent. Les semaines ont passé, Dima Vidov et ses complices pensent peut-être
l’affaire tassée, et à en juger par le retour au pays d’Andreas Baur, ils ont
peut-être raison.


Les événements se précisent.


Il décroche son portable et compose le numéro du polizeirat.


 


Après quelques essais infructueux, Vincent décide
de laisser un message sur le répondeur du policier. Il lui explique la situation,
liste les noms de villes ou de ports cités par Baldo, lui demande d’envoyer une
équipe sur place, puis il emprunte le ferry qui relie San Giovanni et Messine, et
reprend la route en direction de Riesi.


Baur le rappelle, inquiet, alors qu’il entre dans
l’agglomération de Caltanissetta.


Iwan Vidov a disparu de la circulation la veille
de son interpellation. Et avec lui, le dernier suspect de l’affaire. Baur était
en planque depuis trois semaines, d’où le silence radio de son côté. Deux
hélicoptères ont débarqué la nuit dernière, sans qu’il ne puisse rien tenter. Ils
ont perdu leur trace au large des côtes françaises, au niveau de Nice. La même
nuit, un incendie se déclarait dans les locaux de sa société de Montpellier. Tout
a brûlé, les pompiers n’ont rien pu faire. Nettoyage par le feu, Vincent a déjà
vu ça plusieurs fois au cours des derniers mois. Il connaît les symptômes et
devine les conséquences.


Les événements se précisent et s’accélèrent.


Ils doivent agir, et vite, avant que tout ce joli
monde disparaisse pour de bon.


14 août, 21 h 03.


Sa carte lui indique que Riesi est à
quarante-trois kilomètres au sud de l’endroit où il se trouve.


Si un couple d’Américains vit dans le coin ou si
un homme blond y est passé, quelqu’un les aura repérés. Et si c’est le cas, Hind
Vidov et Laure Dahan seront forcément dans les parages.


Le polizeirat Baur a promis d’envoyer une
armée sur place dans un délai de vingt-quatre heures. Chaque participant abat
ses cartes. Baur joue sa place. Vincent, une partie de son âme. Sans trop
savoir pourquoi, ni ce qui l’obsède tant chez Laure Dahan.


Il s’arrête sur le bord de l’autoroute, inspecte l’arme
qu’il a achetée deux mois plus tôt, vérifie le chargeur, puis la glisse dans la
boîte à gants.


Il entre dans Riesi trente-cinq minutes plus tard.
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Riesi, Sicile,
14 août 2008.


 


Le premier homme est venu de la droite. Laure en
localise un deuxième face à elle. Une porte entrouverte, hangar numéro sept, à
soixante degrés de sa position. Deux autres apparaissent sur sa gauche. Laure multiplie
le chiffre par deux, comptant ceux qui se dissimulent encore pour protéger
leurs arrières. Dans son dos, le bateau à moteur dans lequel elle est prête à
sauter pour s’enfuir et retrouver Hind à l’endroit fixé. Une crique située
trois kilomètres au sud, puis une maison isolée, avec accès à la mer, louée dix
jours plus tôt.


Il est vingt-deux heures, le ciel est encore clair.


Un mouton, attaché à un pieu, au milieu d’une
clairière, en pleine forêt. Un peu de sang pour attirer le loup. Laure dans le
rôle de l’appât, Dima dans celui du prédateur. Des semaines qu’elles arpentent
la côte ouest de l’Italie, dans l’espoir de retrouver la fille de Laure et d’échapper
aux policiers italiens et allemands lancés à leur recherche. Ce soir, elles
appliquent la stratégie de la dernière chance.


À défaut de pouvoir dénicher les Bishop, les deux
femmes ont pensé qu’il était préférable que Dima les retrouve. Elles se sont en
effet aperçues qu’il a réussi à survivre et qu’il les pourchasse depuis des
semaines. L’idée est simple. Hind a appelé son père pour lui signifier que Laure
souhaitait le rencontrer. Le rendez-vous a été fixé sur le port de Palerme. Laure
doit y être seule, Hind restera dans l’ombre pour repérer son frère et ses
acolytes. Un mois pour faire les repérages et trouver l’endroit idéal. Deux
semaines à mettre leur plan au point et à se familiariser avec les lieux. Trois
lignes de fuite différentes possibles. Le bateau, mais aussi deux voitures, un
van gris garé sur le port, à portée de la main, et une Fiat Punto noire
dissimulée dans un garage, deux rues plus loin.


Dans leur plan initial, Laure s’enfuit, et Hind
file leurs poursuivants jusqu’à leur planque. Au mieux, l’endroit où se cachent
les Bishop, au pire, une piste pour les localiser. Une fois cela fait, elle
rejoint Laure et elles envisagent ensemble la suite.


Le mouton devient loup dans la bergerie.


Hind ne doute pas un instant qu’elles auront à
employer la force. Laure est préparée à essuyer des tirs ou à se battre. Mais
elles n’ont pas prévu le facteur humain, comme s’il était inconcevable que les
Vidov fassent montre de sentiments.


La peur.


La peur et son corollaire : la paranoïa.


 


Après avoir identifié l’emplacement des hommes qui
encerclent Laure, Hind reconnaît en frémissant, à l’arrière, les silhouettes de
deux sbires de son père. Elle contourne le bâtiment pour arriver dans leur dos.
Elle se positionne, tend les bras, braque vers la tête de l’un d’entre eux l’arme
volée à Dima trois mois plus tôt à Civitavecchia, et cherche son frère du regard.


Disparu.


Sans baisser l’arme, elle passe derrière le
bâtiment suivant, longe deux conteneurs par la droite et se glisse sous un chalutier
en cale sèche pour se mettre à l’abri. De là, elle repère un puissant 4 × 4
immatriculé en Sicile. Cinq hommes sont à bord, attendant probablement les
ordres. Dima n’est pas avec eux non plus. Elle note mentalement le numéro de la
plaque, puis recule pour changer de position. Elle connaît les lieux par cœur, elle
sait exactement comment accéder à la partie sud du quai sans se montrer. Laure
et elle ont tout répété dans les moindres détails.


Hind sort de sa cachette à reculons, se met hors
de portée de l’angle de vue des rétroviseurs du 4 × 4 et jette un œil à droite,
puis à gauche, avant de se retourner.


Un déclic sur sa gauche.


Tout se passe très vite.


Avant qu’elle ait le temps de réagir, le canon
froid d’une arme se pose sur son front. Dima la dévisage en armant le chien.


— Lâche ton arme, petite sœur.


Ses doigts se raidissent sur la crosse. Son
cerveau cherche des solutions à toute vitesse. Elle réalise que toutes, sans exception,
conduisent à la mort.


Elle lance :


— Quel dommage de t’avoir raté, il y a trois
mois.


Une cicatrice violacée s’étend de l’arcade
sourcilière de Dima à l’arrière de son crâne, brisant la symétrie parfaite de
sa coupe de cheveux. Il l’effleure des doigts, machinalement, et ricane.


— Grâce à ce souvenir, je pense à toi tous
les matins depuis trois mois en me rasant.


Elle serre les poings et bande ses muscles, prête
à bondir. Il presse le canon un peu plus fort, en guise d’avertissement.


— Tu sais que je n’hésiterai pas à tirer.


— Papa ne te laisserait pas faire.


Elle soutient son regard et relève la tête avec
mépris. Un rictus mauvais se dessine sur la figure de son frère.


— Papa ne te considère plus comme sa
fille depuis ta trahison. Aujourd’hui, il ne veut qu’une seule chose, les chromosomes
de ta nouvelle amie.


Pour prouver la véracité de ses paroles, il lui
administre une gifle violente qui l’envoie à terre, avant d’ajouter, en désignant
son arme du menton :


— La prochaine fois, j’utiliserai ça. Et
crois-moi, je ne viserai pas la tête en premier.


 


Cinq hommes armés sont à présent immobilisés à une
distance de vingt pas de Laure. Elle sait qu’ils la veulent vivante, sans quoi
elle n’aurait plus aucune valeur pour leur maître.


Ça, elle l’a prévu.


Elle extrait un couteau de sa ceinture et applique
lentement la pointe de la lame sur sa carotide, comme une menace. Elle cherche
à gagner du temps.


Le plan, toujours le plan.


Mais Dima apparaît au fond du quai, poussant
devant lui sa sœur, mains liées. Il rejoint ses hommes, un 4 × 4 se rapproche. Dima
s’avance un peu plus près. Il se réjouit déjà de la suite des événements. Laure
mesure ses chances de le désarmer et de retourner l’arme contre lui sans que
Hind ne soit blessée et les estime à un pourcentage quasi nul. Laure pense à
toutes les précautions prises, pour rien, consciente que la mort a toujours
fait partie du tableau final. Au moins, elle aura essayé.


Dima s’avance davantage.


Une seconde d’inattention.


Laure devine l’opportunité et le geste de Hind
avant même que cela n’arrive. Dima pousse un hoquet. Hind a projeté sa tête en
arrière de toutes ses forces, prenant le risque que Dima tire par réflexe. Mais
il réussit à éviter le coup.


Laure bondit sur l’homme de main le plus proche en
poussant un rugissement de fauve. Quand elle l’atteint, l’homme est déjà à
terre, son couteau planté dans la cage thoracique, au niveau du cœur. Elle
roule sur elle-même, saisit son fusil-mitrailleur et abat trois des quatre
autres gardes, occupés à sauver leur chef et à obéir à ses ordres. D’autres
hommes armés sortent du 4 × 4 et fondent sur elle. Elle tire dans le tas pour
sauver sa peau. Le pare-brise du véhicule vole en éclats, deux des quatre pneus
explosent. Ceux-là n’iront pas plus loin. Elle récupère son couteau.


Mais Dima est rapide.


Hind gît dans ses bras, assommée ou abattue. Laure
fonce tête baissée en vidant son chargeur sur ses assaillants. Elle ne voit pas
un deuxième 4 × 4 débouler à toute allure et s’arrêter derrière Dima. La
portière arrière s’ouvre à la volée, des bras en sortent et tirent le géant
blond et sa sœur à l’intérieur de l’habitacle, alors que le puissant véhicule
redémarre et passe en trombe à une quinzaine de mètres de Laure.


Elle hurle.


Des balles fusent tout autour, sans l’atteindre. Elle
mitraille au hasard, court, tire une nouvelle fois pour décourager ses
poursuivants, court encore, le long du quai. Elle hésite un instant à sauter
dans le bateau prévu pour sa fuite et se ravise, avant de s’orienter vers la
Punto noire, stationnée, clefs sur le compteur, à une centaine de mètres dans
la direction prise par le 4 × 4. Nouvelle rafale en direction du groupe de
trois hommes qui la suit, elle n’a plus le temps de regarder en arrière et
espère que son avance suffira.


Tous ses sens sont en alerte. Le virus agit dans
ses veines, comme s’il devinait le danger.


Elle pense : ne pas perdre Dima et Hind de
vue trop longtemps.


La porte du garage est ouverte. Deux issues. Elle
s’engouffre dans le véhicule, démarre et passe une vitesse. Dans la ruelle
arrière, le champ est libre. En manœuvrant, elle tente de repérer mentalement
le chemin emprunté par le 4 ×
4 et le meilleur moyen de rattraper son retard. Elle connaît le quartier
par cœur. En ville ou sur les petites routes, elle a encore une chance. Après, une
fois sur les voies rapides qui ceinturent Palerme, elle ne pourra plus
rivaliser.


Les quatre-vingt-dix chevaux grondent sous le
capot, elle s’enfonce dans une rue adjacente. Elle la suit sur trois cents
mètres, tourne à gauche, pousse la troisième à cent dix kilomètres heure, freine
brutalement, s’engage dans une ruelle étroite, manque d’écraser un couple de
badauds, avant de déboucher sur un boulevard du centre-ville.


Devant elle, le 4 × 4 noir slalome entre les
voitures à coups d’avertisseur et de crissements de pneus.


Laure le suit tant bien que mal sur environ un
kilomètre, le perd de vue au croisement avec la rocade sud, panique, fait
demi-tour, puis le retrouve, du haut d’un pont, lancé sur une bretelle d’accès
à l’autoroute, en direction de Caltanissetta, au centre de la Sicile. Elle
débraye, franchit la bande centrale et s’engage à son tour sur l’autoroute.


Le 4 × 4 accélère sur la voie de gauche.


Bloquée à cent quatre-vingt-cinq, la Punto résiste
une centaine de kilomètres, parmi le flot quasi ininterrompu des poids lourds, des
vacanciers et des péages qui émaillent le trajet, mais Laure finit par les
perdre de vue au sud de Caltanissetta, peu après Martinez.


Elle écrase un poing rageur sur le tableau de bord,
ralentit, prend la première sortie et revient sur ses pas. Le 4 × 4 a disparu
aux environs de la sortie 39.


La ville la plus proche est Riesi.


 


Il est près de onze heures du matin quand elle
trouve enfin le véhicule dans lequel Dima a emmené sa sœur. Laure a sillonné
tout Riesi, en voiture, d’abord, puis à pied quand le réservoir a été vide, et
c’est en bordure de la ville, un peu à l’écart, qu’elle l’aperçoit, stationné
sur un parking privé, devant le mur d’enceinte d’une immense propriété.


Son cœur s’emballe.


Elle croit encore à un mirage dû à l’épuisement. Elle
s’approche sans se faire repérer par le vigile qui garde l’entrée du domaine, tend
la main et touche l’aile avant droite. La tôle est froide.


Le 4 × 4 est vide.


Laure se hasarde à passer la tête par-dessus le
capot. Derrière la grille, un bois de pins, tapissé de fougères hautes comme un
homme, fendu de part en part par un chemin d’accès bordé d’arbustes et de
massifs de lavande. Un deuxième poste de garde se dresse au bout. D’ici, la
villa des propriétaires n’est pas visible. C’est à peine si elle croit deviner,
derrière la cime d’un pin parasol, le faîte d’un toit de tuiles rouges.


Elle tourne la tête pour s’assurer que personne ne
s’est aperçu de sa présence, puis elle fait volte-face et repart en sens
inverse quand son regard accroche le numéro de la propriété, puis glisse sur le
nom, inscrit en lettres noires incrustées sur une plaque de cuivre étincelante.


R & S Bishop.


— Ma fille, murmure-t-elle.


Un flot de colère remonte soudain, la submerge et
balaye toute fatigue. Dans un éclair de lucidité, elle décide de contourner le
mur d’enceinte par la droite pour pénétrer dans la propriété et récupérer la
chair de sa chair. Munie en tout et pour tout d’un couteau, encore taché de
sang, et de ses poings.


Ainsi que d’une volonté incroyable de vivre en
dépit de la mort imminente.


— Ma fille, répète-t-elle comme un mantra.


Avant de s’élancer à l’assaut d’un pin dont l’une
des branches hautes enjambe le mur.


— Ma fille, ne t’inquiète plus, j’arrive.
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Riesi, 15 août
2008.


 


Lorsque Vincent Augey parvient devant la propriété
des Bishop, sa montre affiche 11 h 35 et la température au soleil
avoisine les quarante degrés Celsius. Le polizeirat Andreas Baur l’a rappelé
de l’aéroport de Palerme, dix minutes plus tôt, pour lui annoncer qu’une équipe
italo-allemande a été montée en un temps record et qu’une délégation d’une
dizaine de véhicules de police est en route pour Riesi.


— Ne faites rien avant notre arrivée ! a
lancé Baur d’un ton sec.


Vincent n’a rien répondu. Il a aussitôt appelé
Élisabeth pour lui dire qu’il l’aimait et qu’il serait bientôt de retour. Sa
femme s’est mis en tête de vider et nettoyer la chambre du fond de leur
appartement. Celle du bébé qu’ils n’auront jamais.


— Et la procédure d’adoption ? a-t-il
demandé. Tu veux arrêter ?


Elle a ri et ce rire lui a fait un bien fou, pendant
qu’il soupesait son arme en vue des prochaines heures.


Elle a dit :


— Au contraire, mais tu sais comme moi que ce
sera long. Nous avons le temps de voir venir.


— Peut-être même de déménager, a-t-il hasardé.


Elle a ri de nouveau. Il lui a souhaité une bonne
journée et il a raccroché.


Et maintenant, le voilà une arme à la main devant
le numéro 113, un 4 × 4 noir garé devant l’interphone, face à la route d’accès.
Le portail d’entrée de la propriété de Ralph et Sophia Bishop est ouvert. Le
vigile baigne dans une flaque de sang, sur le seuil de sa guérite, à sa gauche.
Il s’avance dans sa direction et s’agenouille pour vérifier son pouls.


L’homme est mort, mais sa peau est encore chaude.


Un coup de feu interrompt le vacarme des cigales. Vincent
plonge à l’abri du parapet qui fait l’angle de la guérite. Un bruit de course
parvient jusqu’à lui. Il vérifie par pur réflexe professionnel le chargeur de
son arme et la saisit à deux mains, prêt à tirer. Il pense à Élisabeth, les
cheveux pleins de poussière, dans la chambre du fond. Il serre les dents.


Une deuxième déflagration lui fait relever la tête.


Juste à temps pour voir Laure Dahan, le genou en
sang, s’effondrer sur le chemin, à une vingtaine de mètres de lui.


 


Laure Dahan est face contre terre. Ses muscles
sont agités de légers tremblements. Elle tente de se redresser, une fois, deux
fois, crachant un mélange de sang, de salive et de gravier. Une tache pourpre s’élargit
sur sa poitrine. La troisième est la bonne et elle parvient à ramper dans la
direction du portail. Mais le tireur est déjà sur elle et l’immobilise d’un
violent coup de pied sur le dos.


— Inutile de t’enfuir, dit le géant blond, un
couteau ensanglanté dans la main gauche.


La jeune femme n’est plus que l’ombre d’elle-même.
Elle peine à respirer, elle panique. Vincent peut presque lire dans ses yeux l’effort
inhumain qu’elle fournit pour se relever. Vincent sait qu’il ne doit pas
intervenir, mais il a pitié d’elle et veut faire cesser le massacre. Aucune
sirène de police ne retentit. Baur est loin et Laure Dahan n’est plus qu’un
pantin désarticulé entre les mains d’un sadique qui prend visiblement plaisir à
la regarder souffrir.


Vincent se redresse, assure sa position, bien
campé sur ses deux jambes, arme et essuie d’un air placide le regard sidéré que
Dima Vidov pose sur lui au moment où il tire une première fois, au niveau du
cœur. Le colosse lève son semi-automatique pour se défendre, mais déjà son
regard est vide. Vincent tire une nouvelle fois. Puis trois, quatre, et ainsi
de suite jusqu’à ce que retentisse une série de clics sonores, annonçant que le
chargeur est à sec.


L’homme lâche le couteau, tombe en arrière et ne
se relève plus, le crâne et la poitrine en sang.


Laure tend le bras, gratte le gravier comme si
elle cherchait une prise pour avancer, puis se jette de toutes ses forces en
direction du couteau. Elle le saisit du bout des doigts et se retourne pour le
planter dans le pied de Vincent qui l’évite sans difficulté et lui bloque le poignet.
Il inspecte ses blessures du regard.


Le sang a déjà cessé de couler.


Son visage s’éclaire.


— Enfin, je te rencontre, dit Vincent avec
douceur, avant qu’elle ne perde connaissance.


 


Laure se réveille une demi-heure plus tard. Une
douleur abominable lui vrille la colonne vertébrale, mais elle est encore en
vie. De longues minutes lui sont nécessaires pour retrouver ses repères dans l’espace
et se remémorer les dernières heures. Dima, les cadavres dans la propriété des
Bishop. Le géant blond a été chargé du nettoyage après le départ du couple et
de sa fille.


Aucun témoin.


Elle est allongée sur la banquette arrière d’un 4 ×
4 lancé à vive allure sur une petite route. Favara, Agrigento, Ericlea Minoa, les
panneaux défilent par la vitre. Ses poignets et ses chevilles ne sont pas
entravés. Elle remue une main, puis un bras, l’autre bras, les pieds. Ses
muscles répondent encore, mais une lassitude intense envahit son corps.


Les coups de feu.


Elle effleure son genou et sa poitrine de l’index.
La peau a cicatrisé, mais elle sent distinctement les chairs se déchirer et
lutter à l’intérieur. Elle se passe la main sur le front et constate qu’elle a
de la fièvre.


Le virus s’emploie à la détruire, profitant de
chaque faille.


Elle ferme les yeux et revoit Dima Vidov s’effondrer
comme une masse sur le gravier de la villa des Bishop. Prise d’un soudain sentiment
de panique, elle se tord sur le siège, se redresse, plonge la main dans sa
poche et en ressort la photo de sa fille. Tizi-Lih ressemble à cette gamine
brune qu’elle était il y a plus de vingt ans. Le même regard vide. Non, pas
vide : plein. Trop plein. Surchargé d’images de violence. Saturé de
lumière, d’ombres et de fantômes. Un regard d’enfant déjà adulte.


Ses yeux croisent alors ceux du commandant Vincent
Augey, dans le rétroviseur central. Elle y lit une forme de bienveillance mêlée
d’inquiétude. Surprise, elle s’assoit en grimaçant.


— La propriété était vide, dit-il. Dima Vidov
n’était là que pour le sale travail. Tuer le personnel dont ils n’avaient plus
besoin et t’attendre pour t’éliminer une bonne fois pour toutes.


— Et Hind ?


— Je suppose qu’ils l’ont emmenée avec eux.


Comme elle fronce les sourcils, il ajoute :


— Elle n’était pas parmi les cadavres de la
propriété des Bishop.


— Vous m’emmenez où ?


Sa propre voix lui semble lointaine, si lointaine.


— Je devrais t’emmener aux urgences de l’hôpital
le plus proche.


— Mais ce n’est pas là qu’on se rend, pas
vrai ?


Vincent secoue la tête.


— J’ai pensé que tu voudrais d’abord aller
récupérer ta fille.


Laure se raidit.


— Passe devant, dit-il.


Elle s’exécute, difficilement, passe une jambe, peine
à faire suivre la deuxième.


— Tu veux que je m’arrête ?


Elle serre les dents sans répondre et se laisse
basculer sur le siège. « Je me débrouille très bien toute seule », semble-t-elle
lui dire. Vincent comprend le message et ne ralentit pas.


— Tu as pris deux balles qui auraient tué n’importe
qui.


Elle tourne la tête vers lui.


— C’est vous qui avez tué tous ces gens, chez
les Bishop ?


— Tu sais bien que non… Ils ont fait le
ménage. Je ne suis arrivé qu’après… C’est un miracle que je sois intervenu à ce
moment-là, ce type, il allait te…


— Dima… souffle-t-elle.


— Comme à Thines, à Privas, à Berlin ou à
Rome. La même méthode. Éliminer les témoins, les traces, par le feu et le sang…
Ils sont en train de s’enfuir.


— Où est ma fille ?


— Avec eux, j’imagine.


Elle saisit son poignet avec violence. Vincent
quitte la route des yeux et baisse le regard sur sa main. Elle la retire aussitôt.


— Vous l’avez vue ?


— Non. Je n’ai qu’une copie de son passeport.


Il désigne un sac, aux pieds de Laure.


— Regarde là-dedans.


Laure plonge la main dans la poche centrale. Ses
doigts rencontrent l’arme de Vincent. Elle caresse la crosse, un instant. Vincent
perçoit son geste.


— Sors-la, si ça peut te rassurer.


Elle l’attrape franchement, la soupèse.


— Je ne te veux aucun mal.


— Vous êtes flic. Je n’ai pas confiance en
vous.


— Je suis là pour mon compte. Je n’agis pas
officiellement.


Elle lève un regard incrédule sur lui.


— Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ?


Elle ne dit rien, lâche l’arme et cherche la photo
de sa fille.


— Dans la poche latérale, dit-il. Une feuille
imprimée…


Elle la trouve, l’extrait, l’observe avec émotion,
sent des larmes envahir ses yeux. Simple illusion sensitive, ses paupières les
retiennent. Rien ne coule de son corps asséché.


Vincent feint de se concentrer sur la route.


— J’ai trouvé une carte et des documents dans
le coffre du 4 × 4 de Dima Vidov. Il semble qu’un bateau les attende au port de
Sciacca, au sud-ouest de Riesi.


— Lampedusa, murmure Laure.


— Tu connais ?


— Espérons que nous arriverons à temps cette
fois-ci.


— À deux, nous n’avons aucune chance. Les
polices italienne et allemande sont en route. Nous aurons des renforts…


Laure l’interrompt brutalement.


— Je croyais que vous ne bossiez plus avec
les flics !


— Calme-toi ! J’ai dit que je roulais
pour mon compte, pas que j’étais suicidaire. Ces types sont armés, ce sont des
fous dangereux et tu le sais mieux que moi.


Le silence s’installe quelques minutes. Vincent
observe Laure à la dérobée. La jeune femme est d’une grande beauté, malgré son
infection. Il voit aussi les marques noires qui parcourent sa peau, dans son
décolleté, sur son visage.


— Tu vas survivre ?


Elle fait non de la tête.


— Combien de temps ?


Elle lève un regard étonné, comme si la question
ne l’avait même pas effleurée.


— Aucune idée. Quelques jours. Quelques
heures. Peut-être moins. J’ai survécu tellement de fois à cette saloperie, alors
que je suppliais la mort de venir me prendre, que je ne peux pas faire de
pronostics.


— Le virus ?


— C’est le pire des poisons. Il vous prend à
revers au moment où vous vous y attendez le moins. Lui seul décide de l’heure
et de la manière. Il détruit les hommes aussi sûrement que du venin de cobra, mais
chez certaines femmes… Il agit parfois comme une béquille, il régénère les
cellules abîmées, mais en détruit d’autres pour se nourrir. Le virus est fourbe,
menteur, tricheur, c’est un parasite, comme…


Elle ajoute :


— Peter Dahan est le seul responsable.


Vincent hoche la tête. Il veut la faire parler, il
a des dizaines de questions à lui poser, mais il ne sait pas par quel bout attaquer.


— Tizi-Lih n’est pas infectée, finit-il par
lancer, comme si c’était la seule chose à dire.


Laure se fige.


— Ne plaisantez pas avec des choses pareilles,
crache-t-elle entre ses dents.


Surpris par sa réaction, il glisse sa main sur son
épaule, le plus doucement, le plus délicatement possible. Avec tendresse.


— Tu l’ignorais… Les traces ADN que nous
avons retrouvées dans l’appartement de Rome sont celles d’une seule enfant, de
sexe féminin.


La voix de Laure est quasi inaudible.


— Ne vous foutez pas de moi ! Elle est
infectée, je l’ai lu dans les carnets de Peter.


— Il n’y a aucune trace du virus dans ses
gènes.


— Ses anticorps… murmure-t-elle.


La transformation du visage de Laure est violente
et profonde. Ses traits se durcissent, puis se détendent d’un seul coup, comme
si des chaînes vieilles de mille ans cédaient simultanément, ouvrant les vannes
d’un barrage trop longtemps resté fermé. Ses yeux s’écarquillent une dizaine de
secondes, comme si elle luttait pour ne pas céder, puis un flot de larmes se
déverse subitement, sale d’abord, presque boueux, puis clair, aussi clair que
son sang est noir, emportant tout sur son passage.


— Raconte-moi tout, dit-il plus tard, une
fois la crise passée. Parle-moi de Peter Dahan, du virus, de Nathan Seux et de
Denis Héritier…


— Dites-moi d’abord ce que vous savez.


Ses joues sont sèches, ses mains ont cessé de
trembler, son visage se ferme. Toute trace d’émotion a disparu de sa voix, Vincent
résume son enquête depuis début octobre. L’assassinat de Denis Héritier, les
pistes qui ne mènent nulle part, l’explosion du village de Thines et les
découvertes à Privas. Les héros, les ennemis et les traîtres. Les cadavres
calcinés, les corps pétrifiés et les mutations génétiques. Puis Berlin, Zagreb,
Rome, les collusions politiques et économiques. Les impasses et les culs-de-sac.
Le progrès technologique et sa cohorte de saloperies. Les trompe-la-mort, le
sacro-saint pouvoir de l’argent et de l’exploitation des plus faibles. Les
cobayes humains, les enfants perdus, les souffrances niées. Et Élisabeth, sa
tentative de suicide, son désir d’enfant, les hôpitaux psychiatriques, les
liens détruits qui se retissent, la procédure d’adoption, son amour, la
certitude d’être prêt à tout laisser tomber pour reconstruire avec elle. Tout ?
Pas tout à fait. Son besoin à lui de tirer un trait sur son enquête, mais pas
avant d’avoir compris. Pas avant de l’avoir écoutée, elle, d’avoir entendu ce
qu’elle avait à dire.


Laure l’écoute en silence, le regard fixe, posé
loin sur la route devant eux. Elle laisse passer deux minutes, une fois qu’il a
terminé, avant de prendre la parole à son tour et de vider son sac.


Programmée depuis son enfance pour séduire et
tirer le meilleur des autres. Contaminée à l’âge de 16 ans par le virus. Ce qu’elle
ne faisait pas sous la contrainte du bâton, elle le faisait avec des molécules
malgré elle. Rabattre tous les cerveaux disponibles et volontaires, ça a
toujours été la stratégie de Peter Dahan. Un seul mot d’ordre : acheter et
vendre. À commencer par son corps à elle. Vendu au plus offrant.


— Mon père – elle bute sur le mot comme sur
un obstacle – répétait sans cesse que personne n’arrête le progrès en marche. Ce
qu’il a accompli, d’autres le poursuivent ailleurs, sous d’autres formes. D’autres
projets sont déjà en cours, en Asie… John Monkeydoor, son ancien associé, a
pris le relais dès début janvier. Ils disaient que la soumission des corps n’est
qu’une étape vers la libération du genre humain. Ils prétendaient ne faire qu’accélérer
le processus avec leur virus.


— Les transhumanistes…


— Le marketing viral comme instrument de
soumission. La discipline moléculaire comme instrument de punition.


— Un projet vieux comme le monde…


— Avec la technologie du Cérimex, plus besoin
de modèles informatiques de recueil de données, plus besoin d’anticiper les
désirs des individus ou de cibler des campagnes de marketing. Plus de sondages
avec leur lot d’imperfections… Infecté par le virus, tout individu devient un
consommateur à temps plein dès le moment de sa conception. Dans moins de dix
ans, tous les consommateurs du monde devaient être soumis à des prélèvements d’ADN
et à des injections de nanopuces. Toutes les données étaient sur le bureau de
Peter Dahan chaque matin à la première heure. Les puces à ADN cinquième
génération développées au Cérimex, par le professeur Darmand à Berlin, ont
modifié les gènes des cobayes en profondeur. Les conséquences ont été radicales.
Il ne s’agit plus de jeunes schizophrènes imprévisibles et d’adolescents
déséquilibrés mais de prototypes de consommateurs formatés à l’avance, donc
maîtrisables et presque totalement contrôlables. Les sept clones dont vous avez
retrouvé les corps à Berlin étaient quasiment prêts à se reproduire. D’ici
moins d’une dizaine d’années pour la plus jeune, cinq ou six pour la plus âgée…
L’heure des sciences du contrôle est venue pour eux, et ils continueront, faites-moi
confiance, même si Peter est enfin mort. Ce qu’ils voulaient, c’était une
véritable organisation scientifique concertée de la consommation et de la
production. Et j’étais leur produit de démonstration.


— En plus des mutations génétiques, certains
corps retrouvés à Thines étaient mutilés.


— Mon père était un gourou.


Laure ferme les yeux pour réfléchir. Vincent
perçoit sa souffrance. Ses traits sont de plus en plus pâles. La peau de son visage
est comme translucide. Elle reprend néanmoins ses explications.


— Le progrès scientifique et l’argent l’intéressaient
moins que le pouvoir. Il se voyait comme un nouveau messie. Au grand dam de ses
associés allemands, chinois, américains, nord-coréens, russes ou croates, il
enrobait ses activités de recherche d’un voile de mysticisme, fondé sur de
vieilles croyances phéniciennes. Il était malade. Totalement malade. Au sens
psychiatrique du terme. Mais les autres le suivaient et acceptaient ses délires
tant que les perspectives financières étaient suffisamment juteuses. Il y a eu
d’autres cas. Hind, la fille d’Iwan Vidov, a subi les mêmes expérimentations
que moi. Vous ne pouvez pas imaginer le nombre d’horreurs qu’ils nous ont fait
subir.


— Tu parles d’organisation scientifique, d’un
virus capable de contrôler les esprits, mais…


Laure sourit faiblement.


— Mais ça ne peut pas marcher.


— Je veux dire, j’ai vu le résultat des
expériences de Thines, c’est… c’est un massacre. Les corps que nous avons
retrouvés étaient ceux de monstres !


— Parce que vous ne voyez que ce qu’il y a
sous vos yeux !


Elle inspire longuement avant de poursuivre.


— Les expériences eugéniques menées pendant
la Seconde Guerre mondiale relevaient de la même folie. Le sort réservé aux
femmes pendant chaque guerre aussi. Les tentatives de reproduction avec les
animaux, les manipulations scientifiques, les bactéries… Toute cette merde n’a
jamais fonctionné concrètement, mais vous croyez que c’était l’objectif ? Non,
bien sûr que non. Le but n’était pas scientifique. Jamais. C’est du vent, de la
poudre aux yeux pour les crédules. La réalité, c’était que le système
économique qui était supposé avoir souffert de cette guerre – ou des autres – n’en
était que renforcé !


— Quel est le but, dans ce cas ?


— Dominer les plus faibles, à commencer par
les femmes, et faire du fric, toujours plus de fric. Vendre et acheter, vous
avez oublié ?


— Mais vendre quoi, puisque ce virus est un
fiasco du point de vue scientifique ?


— Une vision du monde, commandant Augey. L’explication
ultime à tout ça ! À la vie, à la mort, à la souffrance, au péché. Une
nouvelle utopie, à laquelle ceux qui réclament toujours plus de bénéfices
auraient adhéré parce qu’à court terme, elle aurait fait leur fortune. Jusqu’à
la destruction finale.


— Et après ?


Laure ricane et s’affaisse encore plus dans son
siège.


— Qu’est-ce qu’ils en ont à foutre, franchement…
La machine est déjà en marche depuis des décennies.


— Mais les gens refuseront ! C’est une
question de logique.


— Ne parlez pas de logique et ouvrez les yeux,
bon sang ! La moitié de la population de cette planète crève de faim et de
soif, les peuples démocratiques dont vous croyez défendre les principes
exploitent cette misère pour s’engraisser, et ce qu’ils ne détruisent pas, ils
le volent. Pourquoi ne pas aller jusqu’au bout ? Pourquoi ne pas pousser
cette logique jusqu’à son extrême ? Peter Dahan l’a très bien compris, et
c’est pour ça qu’il bénéficiait de tant d’appuis en haut lieu. Je peux vous
assurer qu’ils avaient tous parfaitement compris les bénéfices à retirer de ses
expériences.


— Mais puisque ça ne marche pas…


— Merde, je m’excuse, mais il faut être
vraiment borné pour ne pas voir que la validité scientifique d’une quelconque recherche
importe moins que son bénéfice symbolique ! Peter Dahan vendait de l’illusion
pour relancer une machine économique en pleine crise.


— Ça n’aurait pas pris, les gens ne sont pas
si cons !


— Ça a déjà pris mille fois ! Depuis
toujours ! Ils ont tout gobé, ils ont tout perdu et ils en ont redemandé
quand même.


— Mais concrètement !


Laure retire son T-shirt, d’une série de gestes
nerveux et saccadés, révélant des cicatrices, des protubérances et des mélanomes
bruns et ocre évoluant sur sa peau, recouvrant une partie de son sein gauche et
la quasi-totalité de son dos.


— Ça vous paraît assez concret, ça ?


Vincent ne trouve rien à répondre. Le virus fait
des ravages sur le corps de Laure. C’est un miracle que sa fille y ait échappé.
Nathan Seux, le seul homme dont Laure ait jamais été amoureuse, a péri du virus
qui la ronge. Tous sont morts, à présent, et il ne reste qu’une mère, sa fille
qu’elle rêve de tenir dans ses bras avant de mourir, une jeune justicière en
fuite, et un commandant de police usé qui croit repartir à zéro avec la femme
qu’il aime.


Vincent a presque toutes ses réponses, après tout.
Pour les dates, les chiffres et les lieux, le polizeirat Andreas Baur se
débrouillera tout seul.


— Je peux te poser une dernière question ?


— Allez-y.


— Qui a tué Denis Héritier ? Olivier
Texier ?


— Il n’était pas seul. Hind m’a appris que
Dima Vidov l’accompagnait. Ces deux-là s’entendaient à merveille.


Elle grimace.


— Alexandre Czekalski et Bahia Abouelkaram, aussi,
c’était eux ?


— Je n’étais pas au courant pour les meurtres,
précise-t-elle. Mon père exécrait l’idée que je puisse connaître des gens bien.


Denis, Alexandre, Bahia, Camille et Nathan, morts
des mains de tueurs psychopathes aux ordres de Peter Dahan.


 


Le panneau indiquant Sciacca à moins de dix
kilomètres arrive à point nommé pour clore leur discussion.


Vincent quitte la route principale et tourne à
gauche, afin d’atteindre le port par le sud. Les équipes de police devraient
arriver par le nord. Huit kilomètres plus loin, il braque à droite et s’enfonce
dans un petit chemin ombragé où il gare le 4 × 4. Il sort, contourne le
véhicule et ouvre le coffre d’où il sort plusieurs armes de poing, fusils-mitrailleurs,
grenades et munitions récupérées dans un coffre du premier poste de garde de la
villa des Bishop.


Laure le rejoint en boitillant.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— On continue à pied. Tu peux marcher ?


— Oui.


— Parfait.


Il se rapproche d’elle. Leurs visages ne sont plus
qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Il peut sentir le mélange de peur et
de détermination qui émane d’elle. Il lève sa main droite et lui caresse la
joue, d’un mouvement lent et calme. Puis il dit, d’un ton solennel :


— Je te promets que tu verras ta fille.


Incapable de prononcer le mot mort.


Pressentant confusément que ça a quelque chose à
voir avec cette image irrationnelle et pourtant si concrète qui occupe à cet
instant précis l’intégralité de ses pensées : Élisabeth, à demi morte, baignant
dans l’eau et le sang dans leur salle de bains.
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Il est 16 h 42 à la montre de Vincent
quand ils atteignent le port de Sciacca. La chaleur est écrasante. Laure
grelotte, tandis que Vincent supporte à peine son T-shirt trempé de sueur. L’odeur
écœurante d’iode et de poisson envahit chaque centimètre cube d’air. Quelques
rares pêcheurs terminent de nettoyer leur bateau ou de ranger leurs filets, mais
les quais sont déserts, attendant la fraîcheur du soir pour s’animer à nouveau.
Les volets des marchands de glaces et de souvenirs sont tirés.


Vincent distingue du mouvement dans le fond. Il
montre l’endroit de la main à Laure qui lui fait comprendre d’un hochement de
tête qu’elle l’a déjà repéré.


— Quatre hommes.


Elle les localise du doigt. Un sur le toit d’un
hangar, situé sur la droite, deux sur le quai, et un quatrième, presque invisible,
dont la tête dépasse d’un muret de pierre sèche, face à un ponton.


— Non. Neuf.


Vincent suit son regard et croise la silhouette
rectiligne d’un cargo en partie rongé par la rouille sur lequel s’agitent cinq
hommes probablement armés qui chargent des caisses d’un bout à l’autre du pont.
Pavillon chinois.


Laure tourne la tête et revient sur le hangar.


— Tu crois qu’ils sont là-dedans ?


Vincent pince les lèvres, cherchant désespérément
la solution la plus raisonnable pour attaquer.


— Baur.


Laure fronce les sourcils.


— Seuls, nous n’avons aucune chance de
récupérer ta fille.


— Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.


Elle tend la main et empoigne le fusil-mitrailleur.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— J’improvise, dit-elle en commençant à
courir en direction du hangar.


 


L’alerte est donnée quelques secondes après que
Laure a descendu le tireur posté sur le toit et l’un des deux hommes chargés de
surveiller le quai. Elle glisse sur le côté pour éviter les tirs du troisième, comme
si le virus qui la terrassait encore une minute plus tôt lui laissait un moment
de répit.


La porte du hangar vole aussitôt en éclats et une
camionnette en sort à toute vitesse, filant en direction du ponton, quatre
cents mètres plus loin. Un groupe de cinq hommes surgit derrière la camionnette
pour assurer sa protection, empêchant Laure de progresser.


Vincent en aligne deux, puis tourne son arme vers
le véhicule dont il crève deux pneus. Ce dernier slalome une seconde, perd le
contrôle et achève sa course au milieu du quai. Le conducteur tente une marche
arrière, mais la camionnette vient s’encastrer dans l’enrouleur d’une grue. Une
vitre se baisse et le canon d’une arme apparaît, pendant que la portière
arrière s’ouvre, libérant sept personnes, dont une fillette paniquée et deux
vieillards.


Un cri retentit derrière lui.


— Tizi-Lih !


Vincent s’élance en même temps que Laure vers le
groupe, vidant méthodiquement son chargeur et espérant l’intercepter avant qu’il
ne parvienne au cargo. Dieu seul sait combien de types armés il cache. Cinquante
mètres les séparent encore. Il accélère. Des balles sifflent au-dessus de sa
tête. Une morsure vive sur le bras gauche le brûle. Combative, Laure encaisse
sans fléchir, mais ils ne tiendront pas longtemps. Vingt mètres. Ils gagnent du
terrain. Ils sont sept à leurs trousses à présent, et Vincent en compte autant
qui s’agitent à l’autre bout du ponton, depuis le cargo. Il cherche des yeux un
endroit où s’abriter et repère un restaurant, sur leur gauche. Il ralentit, ajuste
son arme et vide son chargeur, définitivement.


Il jette l’arme au sol, sort un semi-automatique
et fait feu encore deux fois.


Sophia, Ralph Bishop et un type armé s’affalent
sur le bitume brûlant, libérant Hind, qui boitille, et la gamine. Iwan Vidov
bondit en direction du ponton pour se mettre à l’abri. Vincent hurle aussitôt à
Hind de prendre la petite avec elle et de se diriger vers le restaurant. Hind
lui fait comprendre qu’elles n’ont aucune chance de l’atteindre vivantes, mais
Laure fonce déjà. Elle soulève sa fille et traîne Hind par le bras, encaissant
le surcroît d’effort sans broncher. Les tirs reprennent aussitôt. Vincent court,
à bout de souffle, et parvient à leur ouvrir la voie, mais un groupe d’hommes
surgit sur la droite et le sépare de Laure, l’obligeant à bifurquer sur la
gauche. Il se réfugie derrière un conteneur. Hind n’a pas eu sa présence d’esprit.
Prise en tenaille, elle s’effondre d’une balle dans la tête à quelques mètres
de lui.


Laure et sa fille s’engouffrent dans le bâtiment
pendant qu’un déluge de feu s’abat sur les vitres, les miroirs et les étagères
du restaurant.


De sa position, Vincent compte une dizaine de
types. Il multiplie le chiffre par deux, tout en comptant les balles qu’il
reste dans son chargeur. À peine de quoi tenir une minute. Vingt types
déchaînés face à lui, Laure prise au piège dans ce restaurant avec une gamine
de 9 ans. La conclusion est presque trop évidente.


Trois hommes s’avancent vers lui.


— Nous sommes faits comme des rats, murmure-t-il
en se redressant, prêt à les affronter.


Alors que ses assaillants ne sont plus qu’à quelques
mètres de lui et le mettent en joue, un coup de feu retentit derrière Vincent. L’un
d’eux s’immobilise brusquement, comme stoppé net dans sa progression. Il s’affaisse
lentement sur le sol, tandis qu’une tache rouge s’épanouit sur sa poitrine. Les
deux autres subissent le même sort avant même d’avoir réalisé ce qui se passait.


Vincent n’a pas le temps de se retourner pour voir
d’où viennent les tirs que des hommes en uniforme militaire le saisissent par
les bras, le désarment et le traînent en arrière sans ménagement.


Ils l’emmènent sans un mot jusqu’à un hangar situé
en retrait. Ils contournent la façade du bâtiment et débouchent sur une ruelle
grouillant de soldats en tenues de combat et de véhicules militaires. Quatre
hommes montent la garde devant un poste de contrôle improvisé. L’un d’eux s’avance
pour le fouiller et s’assurer qu’il ne porte aucune autre arme, puis il s’efface
et leur indique la porte arrière d’un car militaire blindé.


À l’intérieur, le politzeirat Andreas Baur
l’attend, debout derrière une table pliante sur laquelle une carte est étalée.


Il n’est pas seul.


Le commissaire Éric Flammand se tient à ses côtés,
face à un vieil homme en costume de qualité que Vincent ne connaît que par
photo interposée.


Baur contourne la table et le rejoint.


— Je vous présente John Monkeydoor. Sans son
aide, nous n’aurions jamais pu mettre au point cette opération.


— Qu’allez-vous faire de Laure et Tizi-Lih ?
demande Vincent.


Un sourire désagréable se dessine sur les lèvres
de Monkeydoor.


— Nous sommes justement là pour prendre une
décision.


Vincent dévisage un instant son interlocuteur sans
comprendre, puis le principe de réalité reprend ses droits.


Il se tourne vers Flammand.


— Qu’est-ce que cette ordure fait ici ?


La sonnerie d’un téléphone rompt le silence qui
suit sa question. Baur décroche, secoue la tête à deux reprises en silence, les
yeux dans le vague, et coupe la communication.


— Vidov et ses hommes ont été neutralisés, dit-il.
La fille et l’enfant sont encerclées dans le restaurant. Nous avons peu de
temps.


 


Vincent est le premier à prendre la parole.


— Quels sont les termes de la négociation ?
demande-t-il d’une voix cassante.


Flammand consulte Baur du regard avant de répondre.


— Comme vous le savez, John Monkeydoor, ici
présent, est l’ancien associé de Peter Dahan. Il a travaillé avec lui à la
création de ce virus qui a décimé le village de Thines, suite à un accident. Ce
même virus qui est en train de tuer Laure Dahan. La formule ne fonctionne pas
et une grande partie de leurs recherches se sont soldées par un échec. Entre-temps,
d’autres programmes plus officiels ont été lancés, certains… comment dire ?…
sous notre surveillance. D’autres versions du virus ont vu le jour, en partie
grâce aux progrès de la science du clonage. Des industriels se sont joints aux
recherches, notamment à Privas. Les enjeux économiques et militaires sont
colossaux. Tout le monde a intérêt à ce que cela se développe et les équipes du
Cérimex possèdent des arguments solides. La France et l’Allemagne suivent tout
cela de très près, tout en acceptant de fermer les yeux sur certaines dérives
de Peter Dahan. Pour des raisons de sécurité nationale et de positionnement
stratégique, des financements ont été votés. Comme vous vous en doutez, l’explosion
de Thines, le 3 janvier dernier, a ébranlé nos certitudes.


— Mais pas au point de tout arrêter, intervient
Vincent, écœuré.


— Si cela ne se fait pas ici, sous contrôle, d’autres
programmes seront lancés ailleurs. Nous n’avions pas le choix, mais en réalité,
c’est l’explosion du laboratoire du professeur Darmand qui a mis le feu aux
poudres. Nous ignorions tout de ses recherches. Tout comme Peter Dahan avait
pris soin de nous cacher les expériences menées sur sa fille. Nous avons
compris son double jeu au moment de la découverte des clones humains à Berlin. Ce
fut un choc pour tout le monde. Quant à la fille de Laure Dahan, nous n’en
soupçonnions même pas l’existence. La médiatisation de l’explosion à l’université
d’Humboldt nous a contraints à réagir pour que l’affaire n’ameute pas l’opinion
publique. Les conséquences auraient été désastreuses, tant d’un point de vue
économique que politique. Après plusieurs jours de tractations avec les
différents partenaires du projet, les États des deux côtés du Rhin ont décidé d’intervenir,
le 7 janvier, et de prendre les choses en main. Peter Dahan s’est révélé
un collaborateur peu fiable. Il devait être mis hors circuit. L’armée a été
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Dahan, la fille et l’enfant étaient introuvables, nous n’avions aucune piste et
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Vincent le coupe, agacé.


— Et si vous m’appreniez quelque chose que je
ne sais pas déjà ?


Flammand hausse les sourcils et poursuit en dépit
du ton sarcastique de sa remarque.


— John Monkeydoor nous a contactés peu de
temps après la découverte du corps de Peter Dahan, dans cette clinique à Zagreb.
Il prétendait pouvoir nous aider à localiser Laure et sa fille.


— Laissez-moi deviner. Il vous a proposé un
marché : la succession de Peter Dahan, votre silence et votre bénédiction,
en échange du démantèlement de l’ensemble des réseaux occultes de son ancien
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Monkeydoor intervient.


— Mieux que ça, capitaine Augey. Bien mieux. La
dernière version du virus. Celle qui se trouvait dans les trois éprouvettes
découvertes par Laure à Privas et dont je possède un exemplaire. Celle-là même
qui a permis le clonage de sa fille. Inoffensive pour l’humain, puisque les
mécanismes de défense immunitaire de Tizi-Lih, pourtant infectée au départ, ont
été capables d’y résister. Mais efficace.


Vincent pointe un doigt accusateur sur la poitrine
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— Je croyais que vous n’aviez découvert
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— Le virus n’est plus actif, chez elle, dit
Monkeydoor. Mais il est toujours là. Prêt à être transmis. Vous imaginez les
perspectives que cela ouvre ? L’exploitation industrielle du virus
pourrait être envisagée. Et ce, de manière complètement officielle.
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— Je ne comprends pas.


— J’imagine que vous n’avez pas envisagé un
seul instant de lui demander son avis. Il s’agit de sa fille ! J’imagine
que ce concept peut vous paraître naïf, mais il existe des lois pour protéger
une mère et son enfant.


Consterné, Monkeydoor lève les yeux au ciel et se
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La réponse lui claque au visage comme un coup de
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Laure et Tizi-Lih.


Voilà sa monnaie d’échange.
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— Vous ne comptez tout de même pas lui vendre
Laure et sa fille ? Vous voulez que je vous dise ce qu’il en fera, après ?
Vous savez ce qu’elles ont enduré, toutes ces années. Vous êtes au courant pour
les expériences et les pratiques incestueuses de Peter Dahan sur elle. Vous ne
pouvez pas leur faire ça !
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— Elle en sait trop, dit Monkeydoor.


— Ne me dites pas que vous êtes prêt à
collaborer avec ce taré qui veut maintenant se débarrasser de Laure parce que
son témoignage est susceptible de l’inculper et l’envoyer en taule jusqu’à la
fin de ses jours ! Ce type est une ordure. C’est de son avenir à lui dont
il devrait être question, en ce moment même. Pas de celui de deux innocentes.


— Elle en sait trop, répète le vieillard. Et
sa fille aussi.


Vincent se fige. Monkeydoor est intouchable. Il
comprend qu’il n’est pas question d’échange mais de meurtre.


— Nous ne pouvons pas courir ce risque, dit
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— Une mourante et une enfant, vous appelez ça
un risque ? rétorque Vincent.


— Je parle du virus. Et du risque que
représenterait sa perte. Je parle de milliards d’euros de recherches et de
bénéfices possibles. Je parle des ordres que Baur et moi avons reçus. Nous ne
sommes que des négociateurs dans ce camion. Il n’y a aucun décisionnaire.


— Pourtant il existe une marge de manœuvre, je
me trompe ? Sinon, nous ne serions pas là à discuter.


— Le virus est le seul enjeu de cette
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— Si nous ne parvenons pas à un accord, les
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— Allez vous faire foutre ! hurle
Vincent. Sortez ce type de là ou je jure que je l’étrangle de mes propres mains !


Le vieillard ricane, mais Flammand lui désigne la
porte de la main.


— S’il vous plaît. Nous n’en avons que pour
une minute.


Monkeydoor s’exécute à regret. Vincent explose, à
peine la porte refermée derrière lui.


— C’était quoi l’alternative, me concernant ?
Accident regrettable ? Tombé en mission ? La lettre pour ma femme
est-elle déjà prête ?


— Nous ne sommes pas des assassins, capitaine
Augey, ne mélangez pas tout !


Vincent n’est pas dupe. Il sent dans le ton de sa
voix que la question a été évoquée. Il n’a plus rien à perdre. Il tourne et
retourne la question à toute vitesse dans son esprit. Baur et Flammand ont peu
de pouvoir. Il est conscient que son avis ne pèse presque rien dans la balance.
Pour ce qu’il en sait, Monkeydoor peut aussi bien aller frapper à une autre
porte.


— Je m’occuperai de la fille, dit-il
finalement.


— Comment ça ? demande Flammand.


— Vous avez très bien compris. Je vous offre
une porte de sortie. Je garde la fille pour vous. Peu importe la manière, nous
réglerons ça plus tard. Vous avez tout à y gagner. Tizi-Lih a droit à l’enfance
que sa mère n’a pas eue. Monkeydoor lui-même a dit que le virus ne représentait
plus un danger chez elle. Il n’a pas besoin d’être au courant de notre
arrangement. Le cas échéant, à partir de maintenant, il vous faudra me considérer
comme une nouvelle menace. Vous vous sentez capable de prendre une telle
décision, commissaire ? Vous pouvez ordonner qu’on abatte l’un de vos
hommes parce qu’il a refusé qu’on assassine une gosse de 9 ans ? Appelez
vos supérieurs et répétez-leur mot pour mot ce que je viens de vous dire.


Les yeux brillants, il fixe longuement Flammand en
tentant de se persuader que Laure approuverait son choix. Le commissaire lui
rend un regard empreint de lassitude avant de sortir téléphoner.



Épilogue


Vincent Augey éteint son portable, s’assoit sur le
banc, dos au parking, et allume une cigarette. Un soleil de plomb s’est levé ce
matin, semblable à celui de cette fin d’après-midi, trois ans plus tôt, sur un
port du sud de la Sicile. Pas un jour sans qu’il ne revoie Laure Dahan, s’engouffrant
dans ce restaurant et tenant par la main une petite fille de 9 ans qui se
laissait faire, effrayée. Pas une nuit sans que les sifflements des balles ne
viennent brûler son oxygène et envahir son espace mental, le laissant dans un
état de confusion sans sommeil.


Il ferme les yeux et se laisse bercer un instant
par la discussion de deux mères de famille, à quelques mètres sur sa droite.


L’histoire se remet en place, doucement. L’arrivée
des militaires, les sirènes de police sur le port de Sciacca, la fusillade, la
négociation qui a suivi et l’exécution de Laure, enfin, abattue d’une balle en
pleine tête par un tireur d’élite. Vincent s’est aussitôt précipité vers le
restaurant et en est ressorti, un instant après, Tizi-Lih agrippée à son cou, orpheline
pour la deuxième fois de sa jeune vie. Il ne s’est accordé qu’un coup d’œil au
corps de Laure Dahan, étendu sur une bâche, en partie dissimulé derrière
plusieurs paires de bottes. Les sourires forcés, les pleurs de la fillette quand
on les a séparés, le trajet jusqu’au commissariat central de Palerme, l’interrogatoire,
sa déposition et, enfin, le retour à Rome en avion, puis à Lyon, trois jours
plus tard.


Vidé, voilà comme il s’est senti en retrouvant
Élisabeth, après la douane. Il s’est tu jusqu’à l’appartement qui sentait la
peinture fraîche et un mélange de melon et de menthe. Il est allé s’asseoir
directement sur le canapé du salon et s’est pris la tête entre les mains. Elle
l’a rejoint sans rien dire, a posé une main sur sa nuque, délicatement, et à ce
moment-là, seulement à ce moment-là, les larmes ont commencé à couler.


L’affaire a défrayé les chroniques européennes, remontant
jusqu’aux sommets du pouvoir. Vincent a été mis au ban, son épopée solitaire a
fait la une des journaux, des hommes politiques de premier plan ont sauté, très
peu, des conseillers ont dû plier bagage, d’autres ont été mis au placard ou
mutés dans d’obscurs services comptables de province. La mémoire de Denis
Héritier a été saluée, le polizeirat Andreas Baur a été nommé au grade
supérieur, le lieutenant Nicolas Girard n’a jamais été inquiété et les
politiques publiques en matière de biotechnologies ont été relancées, une fois
de nouvelles lois ou amendements inutiles promulgués. Plus important, les
victimes de Peter Dahan ont été identifiées, une à une, puis enterrées, en
dépit des cris d’orfraie des responsables militaires chargés de tenir leur
existence secrète.


Des noms sur des pierres tombales.


Ce n’est pas cher payé.


Iwan Vidov est décédé d’un infarctus le 15 août
2008, aux environs de Ragusa, au sud-est de la Sicile. Il aurait été retrouvé
mort, au volant de son véhicule, une Audi A4 gris métallisé, sur un parking, devant
une boulangerie.


Depuis cet été meurtrier, Vincent lit la presse
spécialisée, assiste à des colloques, rencontre des spécialistes.


Une crise mondiale a éclaté, mais des progrès
colossaux ont été réalisés en matière de biotechnologie. Des progrès que Peter
Dahan et Iwan Vidov ne soupçonnaient pas encore, mais auxquels John Monkeydoor
participe activement. Certains parlent aujourd’hui de clonage thérapeutique. Le
fichage biométrique fait désormais office de banalité procédurale et seuls
quelques fous nostalgiques osent encore protester à voix haute lorsqu’un
ministre brandit l’étendard du séquençage ADN ou celui du génie génétique quand
un violeur d’enfants ou un petit délinquant se retrouve dans le bureau d’un
juge.


Des codes ADN sur des puces informatiques.


Un an plus tard, une fois tassé le tumulte du
massacre de Thines et de Berlin, Vincent Augey a été convoqué dans le bureau de
son nouveau supérieur, un sexagénaire au regard froid, ancien colonel dans l’armée
de terre, endurci par des années de luttes de pouvoir internes pour gagner ses
galons et gravir les marches une par une. L’homme l’attendait avec un sourire
de circonstance, confortablement installé dans son fauteuil de chef de
département. Vincent était réintégré avec les honneurs, ce dont il se fichait
éperdument, et pouvait retrouver son poste lyonnais. L’enquête interne avait
conclu à un moment d’égarement passager dû à une instabilité émotionnelle et à
des circonstances familiales aggravantes. Ni médaille, ni augmentation, ni
promotion. Vincent se souvient d’avoir éclaté de rire en sortant.


Personne ne lui a jamais reparlé de Laure Dahan, pas
même Élisabeth.


Jusqu’à ce coup de téléphone, cinq minutes plus
tôt.


Andreas Baur était à l’autre bout du fil. Vincent
a tout de suite compris de quoi il s’agissait.


Le politzeirat a simplement dit :


— Le moment de vous séparer d’elle est arrivé.


— Je sais.


— Tizi-Lih est assez grande.


— Vous savez très bien que ce n’est pas vrai.


Le ton de Baur s’est durci.


— Comme nous en étions convenus ensemble, la
tutelle qui vous a temporairement été confiée, à votre femme et à vous, prend fin.


— Quand ?


— Demain. Lundi au plus tard. L’enfant – il
insiste sur ce mot – partira dans l’un de nos centres pour participer à un programme
européen sur le clonage thérapeutique.


— Où ?


Baur a soupiré.


— Vincent…


— J’ai le droit de savoir.


— Nous avons passé un accord.


— Excusez-moi.


Vincent a laissé le politzeirat poursuivre
la liste des instructions. Il attendait cet appel depuis trois ans. Avec
Élisabeth, ils ont eu le temps de s’y préparer et de mûrir leur décision. Ils
étaient prêts.


Baur lui a donné rendez-vous dans une heure, puis
il a raccroché.


Son portable à la main, Vincent tire une dernière
bouffée sur sa cigarette et écrase son mégot du talon.


Les deux mères de famille et leurs enfants sont
partis. À leur place se tient Élisabeth qui l’observe, amusée et soucieuse à la
fois, comme toujours. Elle porte une robe à fleurs bleue qui souligne la
blancheur laiteuse de sa peau et discute avec Tizi-Lih. À présent une
adolescente de 12 ans, pleine de vie. Deux autres filles de son âge s’approchent,
tirent leur amie par le bras. Tizi-Lih parlemente avec sa mère adoptive un
instant, puis les adolescentes s’éloignent toutes les trois en riant. Vincent
sourit, rejoint Élisabeth et la prend dans ses bras.


— Tu ne trouves pas qu’elle a encore grandi ?
lui demande-t-elle.


Sans répondre, il se penche pour déposer un baiser
sur ses lèvres, puis la fixe d’un air grave.


— Baur vient d’appeler.


Elle se fige, l’interroge du regard en silence. Il
hoche la tête, lentement.


— Ils ne l’auront pas. Jamais.


— On part quand ?


Vincent l’embrasse à nouveau et lui caresse la
joue du dos de la main.


— Maintenant.
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